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AUX LECTEURS. 


J £ remplis une tâche bien pénible, en an- 
nonçant à mes lecteurs , la mort de M. Biron, 
auquel le Ministre avait daigné m'associer 
pour la rédaction de ces Mémoires. Mon savant 
collaborateur a payé le fatal tribut le 15 dé- 
cembre 1817, à la suite d'une phlegmasie 
chronique de la poitrine, maladie avec la- 
quelle il s'était, pour ainsi dire, accoutumé 
à vivre depuis quarante ans. Un régime 
sévère, quil dirigeait lui-même avec une 
grande habileté ; avait long-temps triomphe 
des causes qui menaçaient incessamment ses 
jours. Il semblait même, depuis trois ou 
quatre années, que la lésion pulmonaire 
s'était atténuée; et la mort de M. Biron a 
surpris tous ceux de ses amis qui en ont 
connu la cause, tant on était habitué à le 


@ 
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voir sortir victorieux de la lutte que, tous 
les hivers, il avait à soutenir contre la 
maladie. : L . 
Vincent-Jean-Paul Biron, médecin en chef 
d'armée, officier de la légion d'honneur, etc. 
était né à Chaudes-Aigues , en Auvergne, le 
24 janvier 1756. Il était entré au service, 
en qualité de médecin surnuméraire à 
l'hôpital de Metz, en 17984. Une instruction 
solide, un zèle infatigable pour l'étude et 
pour le service, un esprit rempli de finesse 
et de perspicacité, le firent distinguer de 
bonne heure. Il devint successivement (en 
1987) médecin titulaire de l'hôpital mili- 
taire de Montmédy; (en 1789) medecin 
professeur à l’amphithéätre de l'hôpital mi- 
litaire de Toulon ; (en 1792) médecin secré- 
taire du Conseil de santé; (même année ) 
médecin de l'hôpital de Saint-Omer ; (1793) 
médecin de l'hôpital militaire de Calais ; 
(même année) médecin en chef d'armée, et 
secrétaire du Conseil de santé; (1794) mé- 


decin en chef de l’armée des Ardennes ; (même 
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année) membre et secrétaire de la commis- 
sion de santé. Il continua à faire partie de 
ce corps, sous ses différentes dénominations, 
jusqu’en 1800. A cette époque , il fut nommé 
médecin en chef, inspecteur général, diri- 
geant le service de santé de l’armée de ré- 
serve destinée pour l'Italie. À la fin de la 
campagne , il fut employé, auprès du Conseil 
de santé, pour recueillir les observations 
relatives à l’art de guérir, faites dans les 
hôpitaux militaires. En 1804, il fut envoyé 
au camp de Boulogne, comme médecin prin- | 
cipal; ce fut là qu’il reçut la décoration de 
la légion d'honneur. Il fit la campagne de 
1805, dite d'Austerlitz, en qualité de méde- 
cin en chef, adjoint à M. Coste, premier 
médecin des armées. Il fut appelé à Paris, 
en 1807, avec le titre et le traitement de 
médecin en chef d'armée, et fut chargé de 
diriger le service de santé de lhôpital du 
Val-de-Grace : il a rempli ces fonctions jus- 
qu'en 1313. Il avait été nommé en même 
temps inspecteur des hôpitaux militaires près 
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les eaux minérales. En 1809, il obtint la 
place de médecin en chef adjoint de l'hôtel 
des Invalides, emploi qu'il a conservé jus- 
qu'à son décès. Le Ministre de la guerre le 
chargea , en 1813, de l'inspection des salles 
militaires dans les hôpitaux civils. Le:16 no- 
vembre 1816, il fut nommé, par ordonnance 
du Roi, membre de la commission chargée 
de présenter les moyens d'améliorer l'ensei- 
gnement de la médecine et de la chirurgie 
en France. 

M. Biron, malgré la faiblesse de sa santé, 
avait une activité que soutenait son zéle in- 
fatigable pour le service et pour les progrès 
de l’art de guérir. Il était membre de diverses 
sociétés savantes , et avait été président de 
la société de médecine de Paris. Feu Dehorne, 
rédacteur de l’ancien Journal de médecine 
militaire, et qui sayait apprécier le mérite 
de M. Biron, l'avait associé à la rédaction 
de ce journal, auquel il eut une grande part. 

M. Biron, l’un des médecins les plus dis- 


tingués de l’époque actuelle, tant à cause de 


_ 
‘étendue , de la variété de ses connaissances 
et de son érudition, que par ses talens ; 
comme praticien, et par la noblesse de son 
caractère ; était aussi l’un des médecins mili- 
taires qui possédait le mieux la science de 
l'administration ; et, sous ce rapport ; le 
Ministre de la güerre a fait, à sa mort, 
une perte bien difficile à réparer. M. Biron 
avait fait une étude particulière de tout ce 
qui est relatif à l’histoire de la médecine 
militaire et du service de santé. Ces matières 
étaient fort bien classées dans son esprit, 
et il dissertait ; à leur sujet, d’une manière 
péremptoire. Notre collègue a , sans doute; 
laissé de précieux documens sür ces objets. 
-: M. :Biron a publié peu d’écrits ; mais les 
articles sur la médecine, dont il a enrichi 
VEncyclopédie méthodique ; justifient tous 
lés éloges que. je lui:donne ici: Les personnes 
qui ont lü les trois premiers volumes de ces 
. Mémoires ,. ont eu plus d’une fois l’occasion 
d'apprécier les talens de feu Biron. Et moi, 


qu'une association de travaux mettait sou- 


Æ° 
vent en rapport avec cet écrivain, combien 
n'ai-je point de justes motifs de. déplorer sa 
perte! Honoré dé la confiance du Conseil 
dé santé, et de l’attache de SE. le Ministre 
de la guerre, pour succéder à M. Biron ; 
chargé seul: maintenant de la rédaction des 
Mémoires de médecine, chirurgie et phar- 
macié militaires ; je sens tout le poids des 
obligations que j'ai à remplir. C'est dans 
mon zéle:etdans un dévouement sans bornes ; 
que je trouverai, je l'espère, les ressources 
dont j'ai besoin pour n'être point trop au- 
dessous de la tâché qui m'ést confiée. Je la 
rempliraï, je le sens, avec quelque succës, 
tant que le: Conseil de santé continuera dé 
m'éclairer. de ses lumiéres;:et si mes con- 
frères les officiers de santé militaires veulent 
bien m'aider toujours dans mes travaux, èn 
me fournissant assidument les résultats de 
leurs recherches et de leurs méditations.'? 
FOURNIER. 
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MÉMOIRE 


Sur la topographie médicale de Digne, dépar- 
ment des Basses-Alpes; et sur les eaux ther- 
males de cette ville, avec des observations 
sur leur situation et sur leurs propriétés 
médicinales (1); par Jacques Barpor, doc- 
teur en médecine; membre correspondant 
de la société de médecine de Paris, de l’aca- 

‘ démie médicale de Madrid ; ancien méde- 
cin en chef des hôpitaux militaires, et d'un 





(1) Ce mémoire a été fait à Digne en l’an 9, et envoyé 
au conseil de santé en l’an 10 (1802). Il a été revu et 
corrigé à Bourges dans le mois d'avril 1815, lorsque l’au- 
teur était encore inspecteur des hôpitaux de la 21° division 
militaire. 

Tom. 1v. I 
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(3) | 
corps d'armée; ex-inspecteur des hôpitaux 
de la 21° division militaire. 

Vita brevis; ars longa ; occasio celeris; experimen- 


tum periculosum ; judicium difficile. 
Hrrroc., aph. 1°", liv. 1. 


Esquisse de la topographie médicale de la 
ville de Digne et de son territoire. 


Fa les hommes aiment les lieux qui les ont 
vunaître ; la plupart même janguissentet meu- 
rent quand ils en sont éloignés sans avoir l’espé- 
rance d'y retourner; mais cet amour général 
de la patrie, cesentiment auteur de si grandes 
choses, à quoi tient-1l? Faut-1l uniquement le 
rapporter à la sérénité du ciel , à la salubrité de 
l'air, à la bonté des eaux, à la fécondité de la 
terre, à l'existence de la vie animale; enfin, 
à l’organisation physique des sites? je ne le 
crois pas. 

L'influence de nos premières sensations, 
qui sont ineffaçables ; la force de l'habitude, 
aussi puissante que la nature; les soins reçus 
dès notre enfance, les affections qui en ont 
été nécessairement la suite ; nos besoins réci- 
proques, notre dépéndance mutuelle ; enfin , 
tous les rapports moraux qui lient les mortels 


ES AE 
entre eux, y ont, à mon avis, beaucoup plus 
de part. 

Eux seuls peuvent expliquer les regrets , 
la langueur et la mort dont ont été particu- 
lièrement frappés, aux armées, les habitans des 
plus âpres climats de nos contrées (1); eux 
seuls peuvent expliquer l'attachement des 
Dignois pour leur ville. Non-seulement ils 
se complaisent à l'habiter, mais ils en vantent 
le séjour aux étrangers. 

Voyons si la description topographique, que 
je vais en donner, justifiera leur sentiment 
ou mon opinion. Commençons par la campa- 
gne : le cadre vaut bien le tableau. 

Vers la fin du 23e degré de longitude, au 
commencement du 44° de latitude, au milieu 
du département des Basses-Alpes, à 32 lieues 
nord-est de Marseille, et à 174 sud-est de 
Paris, on voit quatre montagnes à direction 
irrégulière, et appelées Pied-Cocu , Cousson , 
la Côte ou Courbon, et S.-Vincent. Chaïînons 





(1) Au commencement de la guerre de la révolution, 
lorsque nos armées ne manquaient de rien, et que Îles 
hôpitaux étaient bien pourvus et bien tenus, on a vu les 
babitans du Cantal, de l’Ardèche, du Mont-Blanc, etc., 
soupirer après leurs chaumières, et mourir, par douzaine; 
de la nostalgie, 

1 * 


(4) 
successifs des colosses alpins qui vont se per- 
dre dans les flots de la Méditerranée, elles 
présentent tous les caractères de formation 
secondaire, elles ont pour noyau des rochers 
généralement calcaires, entremélés de quel- 
ques lits schisteux, veinés les uns et les au- 
tres, et le plus souvent perpendiculairement, 
par une substance qui m'a paru du sulfate de 
baryte, variant en épaisseur depuis une ligne 
jusqu à deux pouces. (1) 

Ces rochers, rarement projetés en désor- 
dre , sont le plus souvent arrangés par couches 
inclinées , et à peu près de la même épaisseur. 
Cette inclinaison n’a pas de direction détermi- 
née; elle suit ordinairement la pente du sol 
qui lui sert de base. 

Des gorges profondes et sinueuses ou se pré- 





(1) La terre qui les environne est argileuse, ocreuse, 
marneuse et limoneuse; la pierre, plâtre de plusieurs cou- 
leurs, y est très-commune; les minéraux utiles, et sur-tout 
les minéraux précieux, y paraissent étrangers ; mais On y 
trouve beaucoup de pétrifications, principalement ma- 
rines, sur la crète et le long de la croupe des montagnes; 
S.-Vincent sur-tout est riche en ce genre, et parmi le 
grand nombre qui y est répandu, on reconnait facilement 
les carinaires, les argonautes, les nautiles, les baculites, 
les orthocères, les bélemnites, les pointes d’oursins, etc. 
J'y ai rencontré tous ces genres, 


(5) 
cipitent plusieurs torrens, dont les princi- 
paux sont le Mardarie, Bléone et les Eaux- 
chaudes , séparent ces quatre montagnes, et 
en s’élargissant laissent entre elles une vallée, 
qui forme le territoire de Digne. 

Plus longue que large, cette vallée est tra- 
versée dans sa plus grande étendue, et du 
nord-est au sud-ouest, par la Bléone , dont 
le lit vaste, coupé par des rochers, couvert 
de gravier et de pierres roulées, atteste la 
fureur de ses débordemens. À 

Les coteaux qui la bordent , escarpés, sillon- 
nés par des ravins, et pour ainsi dire arides 
au nord et au couchant, s'adoucissent , pren- 
nent de l'étendue aux aspects opposés, et de- 
viennent aussi riahs que richement cultivés. 

Le vallon ne leur cède en rien. C’est une 
vaste prairie enrichie de vignobles, dejardins, 
et plantée d'arbres fruitiers de toute espèce. 
Son sol, composé des débris des montagnes 
voisines, participant de leur nature plâtreuse, 
est en même temps limoneux ; ce qui explique 
sa grande fécondité, qui est encore accrue 
de iout ce que peut y ajouter la multipli- 
_cité des sources qui y coulent. Les habitans 
ont su si bien les recueillir et si bien les diri- 
ger , qu'il n'est pas de sécheresse, quelque 
longue qu'elle soit, qui puisse nuire à sa végé- 


(6) 
tation. On est riche avec peu de fonds, quoi- 
que la culture se fasse à bras, et que la main- 
d'œuvre soit couteuse. 

Les légumes et les fruits qu'on y cueille 
sont bons, et seraient meilleurs s'ils n'étaient 
attaqués par les insectes (1). On distingue 
sur-tout les asperges , les artichaux, les poires 
et les prunes. Le foin s'y coupe régulièrement 
trois fois par an; mais son abondance ne ré- 
pond pas au nombre des coupes; il n’est pas 
non plus d'une excellente qualité : il est sec, 
coriace, échauffant et comme astringent. IL 
doit ces défauts à la négligence des cultiva- 
teurs, qui n'ont pas soin d’élaguer et de faire 
périr les mauvaises herbes, comme la zizanie ; 
à la nature mentionnée des terres, et à la 
qualité des eaux, qui sont dures , froides 
et très-platreuses. 

Quoi qu'il en soit, cette Dati serait trés- 
intéressante si elle occupait plus d'espace , si 
son horizon était moins court, s'il était mieux 
terminé , et si l'on ne voyait pas, toutes les fois 





(1) Les hannetons dépouillent les arbres, et particuliè- 
rement les pruniers; les mouches piquent les fruits, les 
altèrent et les font tomber. Les petits oiseaux en font 
aussi une grande consommation. 
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que l’on regarde le ciel, des monts sourcilleux 
souvent couronnés de frimas, et un amphi- 
théâtre de rochers décharnés, monumens éter- 
nels des désasires qu'a éprouvés notre planète. 

. C'est à l’orient de ce bassin, non loin de 
Cousson , au bas de Pied-Cocu et autour d’un 
rocher plus schisteux que calcaire, moins 
élevé que la dernière montagne, mais qui 
domine le vallon, que l’on rencontre la ville 
de Digne. | ; 

Le torrent des Eaux-chaudes la borde au 
midi; celui du Mandarie, qui la partageait 
autrefois , au septentrion ; et Bléone au cou- 
chant. Les deux premiers, après avoir payé. 
quelque tribut d'utilité à la ville, se jettent 
dans le dernier, pour ainsi dire, à angle droit, 
et vont grossir à Malijay les eaux de l’incons- 
tante -Durance. 

Digne, dont la fondation est très-ancienne, 
puisqu'elle existait long-temps avant l'ère chré- 
tienne, justifie en tout le portrait qu’en a fait 
César (1) entrant dans les Gaules. Bâtie en 
amphithéaâtre, ses maisons sont groupées sans | 
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(1) Ce grand homme s’écria en la voyant : « Digna, 
» indigna , inier montes posita, gens agrestis et barbara , 
» spelunca latronum 7... 
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cour , comme sans jardin; ses rues sont étroi- 
tes, tortueuses, à pente inégale, mal pavées, 
malpropres, pleines de fumier (1)et d’ordures. 
On n’y compte pas un seul monument, on 
n'y voit pas une seule place; et l'intérieur 
des habitations, pour la distribution, pour 
les commodités et la propreté, ne dément 
en rien le portrait que nous venons de tracer. 

Est-elle plus heureuse en promenades ? 
non; mais elle pourrait l'être. Le pré de la 
Foire, spacieux.et situé sur le Mardarie, est 
susceptible de beaucoup d’embellissemens. 
Son terrain est excellent. Les ormeaux, qui 
ontéchappéaux dévastations révolutionnaires, 
sont de la plus belle venue, et accusent l’incu- 
rie dignoise, qui aurait dù leur donner des 
frères, qui devrait placer des siéges sous l'om- 
brage qu'ils procurent, ménager une pente 
pour l'écoulement des pluies ; carrer la place, 
la sabler après l'avoir déblayée des pierres 
roulantes, la dégager de ce qui borne inuti- 





(1) Ce fumier est composé, comme dans la basse Pro- 
vence, de plantes aromatiques, encore communes à Digne, 
et sur-tout de buis ou bouis, qui pourrit plus facilement 
qu’on ne croirait, mais qui répand une odeur très-forte 
pendant sa fermentation. On prétend que son engrais 


west ni bon ni durable, 
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lement son horizon, et profiter enfin du tor- 
rent qui la côtoie, pour récréer la vue par le 
spectacle des jets-d’eau et des réservoirs, fa- 
ciles à se procurer. | 

L'air de Digne est délicieux; quand il est 
froid , 1l est généralement sec; et quand il est 
chaud , ilest rarement humide. Tout le monde 
sait qu'il n'y a que l'humidité compliquant les 
deux autres états, qui le rende dangereux 
pour la santé. Le printemps est variable, ora- 
geux et pluvieux (r); l'été sec, beauet sain, 
quand il n’est pas trop chaud; l'automne 
superbe, et se prolonge beaucoup; l'hiver, 
quand il n’est pas semblable au printemps, 
est assez doux; la neige y tombe rarement 
et y séjourne peu, et les autres frimas n’y 
sont pas communs, 

Les vents, qui tracassent tant la basse 





(1) Les pluies sont si fortes, et les torrens grossissent 

si rapidement, que les blanchisseuses ont de la peine quel- 

. quefois à sauver leur linge et à garantir leur vie. On assure 

‘même que Digne s’étendait autrefois jusqu’à Notre-Dame- 

du-Bourg, et que cette partie a été emportée par un 

débordement du Mardarie. Les restes d’une belle église 

et de plusieurs fondemens qu’on y voit encore, et sur-tout 

la force de l’ancienne population de Digne, appuient 
cette opinion, qui peut-être est une vérité historique. 


(10) 

Provence, soufflent rarement à Digne avec vio- 
lence ; la position topographique de cette ville 
en fournit les raisons : les montagnes qui l’en- 
tourent la défendent de tout côté; les vents 
du sud et de l’ouest passent pour les plus fré- 
quens ; mais je n'ai pas assez de données pour 
signaler celui qui domine; et d’ailleurs il est 
difficile de le reconnaitre, parce que la mul- 
tiplicité des gorges change leur direction, et 
fait mentir la girouette ; mais je puis assu- 
rer que le nord et le nord-ouest y conservent 
leur âpreté piquante; et que c’est à leur souffle 
glacé, comme dans les autres parties de la 
Provence, qu'il faut rapporter toute la rigueur 
du climat. 

Les brouillards qui se trainent quelquefois 
sur le sommet des montagnes, ne descendent 
presque jamais sur Îa ville. 

L'eau qu'on y boit est détestable : plus 
chargée de sélénite que celle d'Arcueil près 
Paris, et que celle de Clermont en Auvergne, 
elle incruste en très-peu de temps les canaux, 
dans lesquels elle coule , d'un dépôt calcaire 
SL épais , qu ils en sont bientôt entièrement 
obstrués ; elle couvre aussi les racines qui y 
pénètrent, et les corps étrangers qui y tom-, 
bent, d’une croûte de la même nature, qui, 
conservant toujours quelque chose de la forme 


(rs) 

de ces mêmes corps, en fait des objets de 
curiosité. 

_ Elle vient de loin; sa conduite est dispen- 
dieuse et pénible; elle ne se distribue que 
dans quelques quartiers ; les fontaines qui la 
reçoivent sont grossières et maussades. Elle 
devient louche à la plus petite pluie; elle 
cuit difficilement les légumes, et décompose 
le savon; elle dispose aux obstructions vis- 
cérales, aux engorgemens des glandes, aux 
écrouelles , au rachitisme, aux coliques, et 
enfin, elle a tant d'inconvéniens, et ilest, 
dit-on , si facile d’en avoir de meilleure, qu'il 
est difficile d'expliquer pourquoi on na 
pas cherché à se procurer une autre bois- 
son. (1) | ; 

C'est sans doute la même cause ou le dé- 
faut d'accord parmi les habitans qui fait que 
les Dignois n'ont pas travaillé à agrandir leur 
territoire. Ils pouvaient en conquérir beau- 
coup en encaissant les torrens et en terras- 
sant les coteaux (2). Ils pourraient encore 





(x) L'auteur avait essayé d’expliquer ici à quoi tient 
cet état de choses; mais les raisons qu’il en donnait nous 
ont paru étrangères à l’objet de ces mémoires. 


(2) Depuis la révolution, on a beaucoup défriché, et 


(12) 

tirer un grand parti des eaux qui les avoi- 
sinent. Au lieu de se contenter de les em- 
ployer en arrosages, il faudrait en alimenter 
des manufactures, établir par. exemple des 
tanneries, des savonneries, des blanchisse- 
ries , des papeteries , etc. , et nourrir des vers. 
à soie : les müriers se plaisent dans le climat. 

Alors les Dignois pourraient perdre ce goût 
de l'oisiveté et des plaisirs qui, les portant 
au luxe des habits et de la bonne chère (1), 
au jeu, à la chasse, les éloignent de la cul- 





sur-tout dans les parties supérieures; maïs, faute d’avoir 
fait des murs de soutenement, les terres s’éboulent; les 
torrens, dans les jours d'orage, se changent en vrai mor- 
tier: et le lendemain d’une ravine, le cultivateur , déchu 
dans ses espérances , ne trouve que des rochers décharnés 
à la place d’un nouvel héritage qu'il croyait avoir conquis. 
Ne valait-il pas mieux laisser son sol en bois ou en com- 
munal ? 


(1) Cette friandise est plutôt pour eux une occasion de 
privation que de jouissance. Les fortunes sont médiocres ; 
les denrées sont portées à un taux qui ne permet qu’au 
petit nombre d’en acheter ; elles sont d’ailleurs d’une qua- 
lité inférieure. Pendant les deux tiers de l’année, on est 
réduit au mouton; l'agneau est mauvais, la volaille 
maigre, le gibier rare, le poisson l’est encore plus. Le 
chevreau est excellent, les petits oiseaux délicieux, et le 
vin plus que passable. Pour surcroît, l’apprèt se fait tout 
à l'huile, et la pâtisserie à la graisse. 
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ture des sciences et des arts (1); l’industrie 
renaîtrait , et leur commerce ne serait pas ré- 
duit à la simple consommation locale et à la 
vente de quelque peu de bétail, de quelques 
cuirs et de quelques pruneaux, aux jours de 
foire. | 

= Avec ces établissemens et ces nouveaux 
moyens d'exister , les mœurs , dont l’occupa- 
tion est la gardienne , pourraient encore s’é- 
purer, et la population s'accroître. Au lieu de 
3,000 et quelques cents ames, terme où elle 
languit depuis 1629, époque d’une peste ter- 
rible (2), on pourrait la revoir à 10,000 ha- 
bitans. 

Les Dignois, placés entre les habitans de la 
basse et de la haute Provence , ont un peu du 
caractère des uns et des autres ; ils sont moins 
vifs et aussi sobres que les premiers, et ont 
un peu de la bonhomie des seconds. 

Leur tempérament est plus bilieux que san- 
guin , leur structure est ordinaire ; l'autre sexe 
n’y est nubile que de 14 à 17 ans. La vieillesse 





(1) Il n’y a pas une école primaire régulièrement établie; 
on n’y trouve ni maître de musique, ni maître de dessin, 
et encore moins de mathématiques et de langues. Les 
libraires y sont inconnus. 


(2) Au rapport de Gassendi, ce fléau commenca dans 
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n'est pas absolument infirme; mais elle ne s'# 
prolonge pas beaucoup ; on n'y compte pasun 
seul nonagénæire en ce moment. 

Les maladies aiguës, tant continues qu'in- 
termittentes (1) y sont moins familières qu’ail- 
leurs; elles sont dues aux causes ordinaires, 
sur-tout aux vicissitudes aériennes ; les affec- 
tions chroniques , suite de l'usage des eaux, 
ou filles du virus syphilitique (2) y sont plus 





les premiers jours de juin. Pendant quatre mois qu'il 
dura, l’air fut brülant et le temps orageux ; la mortalité 
fut croissante jusqu’au 15 d’août. De cette époque, elle 
alla en diminuant ; et au commencement d’octobre, la 
peste avait fini ses ravages. Sur dix mille personnes, élle 
en avait enlevé huït mille cinq cents, plus d'hommes que 
de femmes , et plus de jeunes gens que de vieillards. Elle 
reparut six mois après, et porta sur les étrangers. On 
remarqua que ceux qui l’avaient eue, en furent exempts. 


(1) On peut les attribuer à quelques fossés où l’eau 
croupit en été, et qu’on rencontre, soit aux ÉEpinettes , 
soit près du pont de Rhône; et sur-tout à des marres qu’on 
a pratiquées du côté de celui des Eaux-chaudes, et dans 
lesquelles on fait rouir le chanvre. Il s’en exhale, sur la 
fa de l’année, des miasmes chargés des gaz ammoniac, 
«cide carbonique , hydrogène seul ou sulfuré, eanses 
puissantes de ces maladies. 11 serait facile d’y remédier. 


(2) On prétend que ce sont les Espagnols qui y sppor- 
térent ce virus, 
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communes. Les plus marquantes sont les para- 
lysies , les obstructions viscérales, les différens 
calculs, le rachitisme et les scrophules, qui 
paraissent sous diverses formes. 

Cherchons à présent la source des eaux 
thermales; sortons à l’est de la ville, traver- 
sons deux fois le torrent des Bains; la pre- 
mière sur un pont de pierres, et la seconde 
sur une planche; côtoyons-le de près , er le 
laissant à droite, par le moyen d’un chemin 
qu'on a creusé le plus souvent dans le roc, 
et après trois quarts d'heure de marche 
dans une gorge profonde, nous arrivons à 
la porte d'un bâtiment adossé contre un ro- 
cher d’une grande élévation , raboteusement 
taillé à pic, et de la même nature que ceux 
des montagnes déjà décrites. 

C'est aux pieds de ce rocher menaçant, 
où malgré la perpendiculaire qu'il affecte, 
on voit croître plusieurs plantes (1) et vivre 
des couleuvres, qui sont encore plus éton- 
nantes par leur nombre que par leur gros- 





(:) Le figuier, le noïrprun, l’épine-vinette, la ronce, 
la pariétaire , la roquette, le sénecon maritime, plusieurs 
espèces de scabieuses, d’orties, de capillaires; la scolo- 
pandre, le polypode, etc. 
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seur (1), que cette source s'échappe par piu- 
sieurs points. 
Je n’entrerai pas dans les détails de son his- 
toire (2) : ils n’ajouteraient rien à ses vertus 
thérapeutiques ; il est certain que l’époque où 





(x) Notre couleuvre verte et jaune. On ne conçoit pas 
comment ces couleuvres peuvent subsister. Les souris ; 
les grenouilles, les oiseaux, les insectes, sont presque 
étrangers à cette habitation. On y voit à peine quelques 
mouches; elles montent sans doute au-dessus, où il y a 
quelques arbres et un gazon où elles trouvent les alimens 
qui leur conviennent. Elles se laissent tomber souvent, et 
c'est dans le temps de leurs amours. 

M. Frison a eu la bonté de m'en disséquer deux : l’une 
se trouva mâle, et l’autre femelle ; c’est par ce moyen que 
j'ai reconnu que ces reptiles étaient de vraies cou- 
leuvres. | 


(2) On croit que c’est Jeanne, reine de Jérusalem, de 
Naples et de Sicile; comtesse de Provence, régnant au 
commencement du quatorzième siècle, qui en fit la con- 

‘cession à la ville de Digne. L'endroit où elle se trouve 
s’appelait la baronie de Feston. On y voit les ruines d’un 
château, qui, conservant le nom de la reine Jeanne, jus- 
tifie cette opinion. 

Les bains furent vendus en 1781, par la commune de 
Digne, à M. Martin , à des conditions qui conservent aux 
habitans leurs anciens droits : ils consistaient à avoir 
gralis, et à la disposition du maire, quatre lits pour les 
pauvres; et dans l'observation d’un tarif où était réglé le 


\ 
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J'on a commencé à en user doit étre tresreculée, 
et parceque les hommes sont de temps immé- 
morial sujets aux maladies, et parce que par- 
tout ils ont cherché les moyens de s’en guérir ; 
et certes il était naturel d'essayer de celui-là ! 
Le climat, aux chaleurs près, qui sont plus 
fortes , est le même que celui de la ville. 

Mais nous nous arrêterons un moment 
à considérer ce lieu sauvage; les localités 
ne sont pas étrangères au succés de ces 
sortes de moyens curatifs. On sait à la vérité: 
que de pareilles sources se trouvent généra- 
lement dans des gorges; mais Gn ne sait pas 
que l’art, pour celle-ci, a été aussi avare que 
la nature. La suite le prouvera. 


Esquisse de la Topographie extérieure et 
intérieure des Bains. , 


À gauche, des rochers escarpés contre les- 
quels est adossé le bâtiment ; à droite, le tor- 





prix de toutes les choses dont avaient besoin les Dignois 
pendant l'usage des bains. 

Ce tarif n’a pas servi de règle au nouveau propriétaire: 
i fait payer jusqu’à trois louis, pour le temps dela saison, 
la place d’un mauvais grabat, dans une chambre com- 
mune. 


à © 
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rent qui roule avec fracas sur un lit pier- 
reux , et qui dévaste au lieu de féconder ses 
bords ; en perspective , le pignon au lieu de 
la façade du bâtiment : c’est-là que se trouve 
la porte d'entrée. Elle est digne de l'édifice : 
basse, gothique , quand elle s'ouvre elle laisse 
échapper des vapeurs qui annoncent la des- 
tination du local. na: 

On entre sous une voüte obscure , où se 
trouvent à droite les latrines, et en face un 
pilier qui, cachant la porte de l’écurie, semble 
vous fermer tout passage ; on arrive pourtant 
par une échappée, dans une cour étroite, 
mal pavée, et où les rayons directs du soleil 
n’ont jamais pénétré ; on y voit à gauche la 
fontaine qui sert à la boisson, et trois petites 
portes pratiquées à divers aspects. 

La première fait descendre dans une cui- 
sine qui a l'air d’un souterrain; la deuxième 
conduit, par le moyen d’un perron en ruine, 
au premier étage dans un corridor long et 
noir, où s ouvrent les portes des chambres des- 
tinées aux malades ; la troisième, ainsi que le 
corridor, mène dans une espèce de cave qui 
sert d’antichambre aux différens bains , et où 
il faut chercher , à tâtons, un escalier dérobé 
pour monter au deuxième, qui n'est qu'une 
répétition du premier; eh! certes, il faut 
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avouer que ni le goût ni le luxe ne se sont mis 
en dépense pour y entretenir la propreté. 

Une porte mal fermée, des croisées délà- 
brées, une cheminée gothique , une armoire 
en forme de guérite, une chaise pour chaque 
personne, et autant de lits que possible, for- 
ment tout l'ameublement. La propreté y est 
aussi étrangère que la bonne grace ; mais en 
revanche on y paye fort cher son gite et sa 
nourriture. 

Toutes ces chambres ont leur aspect"plus 
au midi (1) qu'au levant. Elles offrent pour 
perspective le lit du torrent , image de la 
dévastation, et des coteaux rapides qui se 
masquent irréguliérement, et qui, à travers 
les rochers escarpés, laissent voir quelque 
peu de verdure. 

Le coteau le plus voisinest couvert d’un taillis 
en chêne , et de beaucoup d’autres plantes (2); 





(1) Aspect funeste! et parce que la saison des bains est 
celle des chaleurs ; et parce que les rayons du soleil, en- 
gouffrés dans cette étroite gorge, et réfléchis par les sur- 
faces de toute espèce, y forment un tel foyer de chaleur , 
qu’on étouffe dans les chambres, et que si l’on veut ouvrir 
les portes, il s'établit de suite un courant d’air funeste pen 
dant l'usage des bains. 


(2} Il y croit l’alisier, le cerisier , la viorne, l’épine vi- 
La 
à 
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il se termine par une petite prairie plantée en 
verger. Il serait agréable d'y aller faire la méri- 
dienne; mais comme il n'appartient pas au 
propriétaire des Bains, on ne jouit que de son 
aspect. Il y a encore, non loin du bâtiment 
et à l'est, un hameau; mais il n'offre rien 
pour l’'amusement , pas même un plateau pour 
y établir des jeux ou un bal champêtre; l'ac- 
cès en est même interdit, pour peu que le 
torrent grossisse. Voilà tous les charmes de ce 
lieuz consacré au soulagement des souffrances 
humaines ! 

On croit être au bout du monde ; le chemin 
semble finir à la porte; nul voyageur aussi 
n’y aborde sil n’est conduit par des infirmités ; 
les cultivateurs n'y égayent que rarement Îa 
campagne ; on voit à peine quelques mou- 
tons qui, grimpant les collines pour paitre 
quelques plantes aromatiques , font rouler 
des pierres dangereuses pour les passans. 

Les oiseaux fuient de ce lieu désert; l’éper- 





nette, l’alaterne, le troëne, les cheveux de Vénus, le chè- 
vrefeuille, le bouis, plusieurs genèts, le lentisque, le 
petit houx, les véroniques , la pulmonaire, le lierre ter- 
restre, le pavot cornu, le panais, la sauge d'Europe, celle 
d'Ethiopie, l’aspic , la lavande, lé thym, la boule de 
neige, etc. etc. 


“ 
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vier, le corbeau, n’y font jamais entendre 
leurs cris sinistres; le chantre des bois, 
qui aime tant la solitude, n'y pousse que 
des accens plaintifs, qui annoncent plutôt 
les regrets que les soupirs de l'amour heu- 
reux : l’hirondelle grise est la seule à y 
nicher. 

Quelle habitation ! quel séjour pour des 
personnes qui, accablées de maux physiques, 
et disposées à la mélancolie, viennent y cher- 
cher Île soulagement et des distractions ! 

Tout redouble leur triste état : au lieu de 
l'oubli des soins domestiques , au lieu d’une 
société agréable et des amusemens variés qu’on 
trouve dans de pareils établissemens , on ne 
peut pas même jouir là des avantages de la 
promenade : le soleil la rend impossible du- 
rant le jour , et l'usage des eaux la proscrit le 
soir , à cause du serein et du frais qui règne 
plus ou moins à cette époque ; on ne peut pas 
même prendre le frais dans la cour : la mau- 
vaise odeur la rend inhabitable ; et les cou- 
leuvres qui tombent , les pierres qui se dé- 
tachent, en rendent le séjour peu sûr. 

Joignez à ce manque absolu de choses néces- 
saires, à cette privation de toute jouissance 
et de tout exercice, les bras en écharpe, les 
potences qui remplacent les jambes, les muti- 
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lations de tout genre; la vue des paralytiques, 
des dartreux, des écrouelleux , enfin de ces 
squelettes qui sont autant d’ombres errantes: 
et vous verrez que ce lieu destiné au soula- 
gement de l'humanité , n’est qu’un vrai asile 
de douleurs où la consolation accompagne 
rarement l'espérance ; heureux quand celle-ci 
n'est pas entièrement trompée! 

Malheur à ceux qui ont l'imagination vive 
et la sensibilité exaltée ! malheur à ceux qui 
ont contracté l'habitude de réfléchir sur les 
misères humaines !au lieu de la guérison qu'ils 
attendaient , ils ne rapporteront que l'hypo- 
condrialgie , maladie d'autant plus funeste ; 
qu’en débilitant le corps, elle donne de l’éner- 
gie à l'ame , et qu'on se complait : à vivre avec 
elle. 

C'en est fait, me dirait-on : il faut donc 
abandonner ces Bains? non ; tel n’est pas l’objet 
de ces réflexions : je les estime trop utiles pour 
les proscrire. Je n’airembruni ma description, 
que je crois très-fidele d’ailleurs, que pour 
prouver l’urgente nécessité de changer là dis- 
position du local, et d’avertir le propriétaire 
actuel des bains (en 1801), que s’il ne change 
l'esprit et le mode de son administration , il 
perdra cet établissement, qu'il discrédite déjà 
tous les jours par un intérêt mal entendu, en 
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rançonnant les malades qui vont faire usage 
de ses eaux. 

J'aime à croire que le Gouvernement jettera 
enfin un regard vivifiant sur le moyen de 
guérison que nous offre la nature, et qu'il 
lui procurera ce qui lui manque pour rendre 
son utilité aussi grande et aussi générale qu'il 
est possible. I le doit à l'humanité entière, 
et particulièrement aux militaires qui sont 
dans le cas de réclamer le bienfait de ces eaux 
salutaires. 

Poursuivons notre carrière , faisons connai- 
tre ces eaux, d'abord physiquement, ensuite 
chimiquement , et enfin médicinalement. 


ÂNALYSE PHYSIQUE ET CHIMIQUE DES Eaux. (1) 


.… Les eaux thermales s’annoncent de loin par 
une odeur nidoreuse. ' 
À la dégustation elles ne démentent pas 





(1) Toutes les expériences dont je vais parler ont été 
faites le 26 floréal an 9, à dix heures du matin, le ciel étant 
nuageux, le temps frais, le thermomètre de Réaumur à 
quatorze degrés, l'hygromètre de Saussure à. soixante- 
et-un ; le baromètre de Toricelli à vingt-six pouces quatre 
lignes. L’aréomètre est celui qui est consacré aux analyses 
des eaux, et où le terme de l’eau distillée est marqué 
zéro. 
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cette qualité; elles impriment à la bouche un 
goût d'œuf couvé, et procurent quelquefois 
des éructations de la même nature. 

Je n'ai pu leur découvrir aucune saveur 
saline, 

Cette eau est limpide ; elle est légère; mais 
elle l’est plus quand elle est chaude, que 
lorsqu'elle est froide : pesée dans le premier 
cas, l’'aréomètre a marqué 3 degrés au-dessus 
de zéro, et dans le deuxième, 4 au-dessous ; la 
différence est donc de sept , et son poids réel 
est de 4 de plus que l’eau distillée. 

Elle est très-lente à se refroidir ; elle perd 
promptement les premiers degrés de chaleur ; 
mais il lui faut plus de deux heures pour des- 
cendre à la température de celle de la rivière, 

Les pluies les plus 2bondantes , la séche- 
resse la plus opiniâtre, les froids les plus 
intenses , les chaleurs les plus fortes, n’aug- 
mentent ni ne diminuent sa quantité, et ne 
paraissent changer ni altérer en rien la pro- 
portion ni la nature de ses principes consti- 
tuans. J'ai réitéré mes expériences par des 
températures différentes , et j'ai toujours ob- 
tenu des résultats respectivement les mêmes. 

Si donc, par des températures différentes , 
elle na pas toujours des vertus semblables, 
dans Îles cas analogues , c'est moins par un 
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effet direct des variations atmosphériques sur 
elle, que par les impressions de celle-ci sur 
le corps humain, ou par une suite de l’'idio- 
syncrasie des sujets ; c’est encore par la même 
raison qu'on la trouve plus ou moins chaude, 
selon les dispositions du corps et selon l’état 
de l'air ambiant. Cette manière (qui est celle 
du peuple) d'en estimer le degré de chaleur, 
est fautive. Le thermomètre est le seul et vrai 
juge. 

Elle grumele le savon au lieu de le dissou- 
dre; et le lait mêlé avec elle, se caille moins 
vite que lorsqu'il est coupé avec une égale 
quantité d'eau de rivière. 

On avait cru qu’elle contenait du sulfate 
de magnésie, du muriate de soude, du véri- 
table soufre et du fer; mais, selon M. Cla- 
rion, employé à la pharmacie centrale de 
l’école de médecine à Paris, et qui en a es- 
quissé l'analyse le 16 prairial de cette année 
(an 9), elle ne contient que du gaz hydrogène 
sulfuré, du sulfate de magnésie , de celui de 
chaux : plus du premier que du deuxième, 
mais très-peu de tous deux. Deux livres de 
cette eau , évaporée jusquà siccité, n'ont 
fourni qu’un résidu de 48 grains; et quatre 
livres et demie, mêlées avec la soude caus- 
tique , filtrée et évaporée comme la première 
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fois, n'ont donné qu’un résidu de six gros (1). 

Ces eaux thermales doivent donc être ran- 
gées dans la classe des sulfureuses ; mais dans 
l'ordredes hépatisées,commeledit M. Chaptal, 
et non dans l'ordre des hépatiques. 

Je les crois semblables à celles d’Aix-la- 
Chapelle. Si elles n’ont pas le même succès, 
cest que toutes les circonstances environ- 
nautes sont contraires. Nous l’avons suffisam- 
ment prouvé. 

Nous nous dispenserons en conséquence 
d'entrer dans de longs détails pour décrire la 
disposition et les localités particulières à cha- 
que espèce de bain; ces détails n’ajouteraient 
rien à leurs vertus thérapeutiques; un regard 
de la part des malades, en apprendra plus 

que li peinture la plus minutieuse. Nous nous 
_ contenterons de dire $ommairement que les 
étuves , les douches et les différens bains dont 
nous donnons ci-contre (2) les noms, ne sont 


(x) Cette analyse est imparfaite : M. Clarion n'avait, 
pour la pousser à la perfection ; ni le temps, ni les instru- 
mens nécessaires ; mais elle est suffisante pour constater 
que l’eau thermale de Digne contient les principes qu'on 
y a désignés. 


(2) Ils sont rangés selon leur ordre de suite : St-Jean, 
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que des grottes, de véritables cavernes obs- 
cures, qui ne doivent rien à l’art, si ce n'est 
d’avoir été grossièrement agrandies, et simple- 
ment garanties des injures de l'air extérieur. 
On n’a songé ni à la propreté, ni aux commodi- 
tés, ni à la sûreté des malades. Toutes les issues 
sont difficiles et périlleuses ; le jour n'enéclaire 
aucune ; les escaliers sont tortueux, les mar- 
ches écornées, inégales ; on est assis dans les 
Bains pêle-mêle , sur des gradins de maçon- 
nerie : le nombre est réglé par la capacité 
du bassin ; enfin, le bain des Vertus est le 
seul qui soit vidé et lavé, au plus, tous les 
huit jours, de manière qu'on se baigne sou- 
vent après mille personnes affligées de toutes 
sortes de maux. Cette idée est affreuse, et les 
réflexions qu’elle suggère feront toujours dé- 
serter ces Bains à tous ceux qui auront les 
facultés d’aller ailleurs ; mais il est facile de 
changer tout cela. 

Ces préliminaires généraux et nécessaires 
étant donnés, nous allons passer aux détails 
de chaque source , au développement de leurs 





“ 


les Etuves ,en rétrogradant ; la Grande-Douche, St.-Gilles, 
Notre-Dame, ou la Petite- Douche, les Galeux et les 
Vertus. : 
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effets et des précautions qu’il faut prendre 
avant, pendant, et après leur usage. 


La Fontaine. 


ELre se trouve, comme nous l’avons déjà 
dit, dans la cour , à gauche en entrant; son 
bassin nest ni assez large, ni assez profond, 
et l’eau n’a pas assez de chute pour les usages 
multipliés auxquels on la destine ; il faudrait 
encore un couvert : la chute des couleuvres, 
et les pierres qui se détachent de it Le en 
temps, le nécessitent. 

Le thermomètre, plongé dans son tuyau, 
a marqué 35 degrés ; dans le bassin , un quart 
de degré de moins. 

Elle coule presqu’au niveau du terrain; 
mais non par un jet continu ; elle fait entendre 
de temps en temps une espèce de murmure 
qui w’a paru causé par un trop grand déga- 
gement du gaz hydrogène sulfuré, et surtout 
per une substance d’un blanc laiteux (r), qui 





(a) Cette substance, qui se trouve plus abondamment 
sur. la surface de tous les bains, et principalement à Saint= 
Gilles et aux Etuves, est semblable à des flocons glaireux; 
elle est doute au toucher ; onctueuse et savonneuse, et 
paraît propre, par sa mollesse, à décrasser la peau et à 
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s'attache aux parois des canaux, et les em- 
barrasse. 


Son effet a l'intérieur, et manière de la boire. 


Elle est légère à la bouche, et ne charge 
pas l'estomac. On en boit jusqu’à trente-six 
verres contenant douze onces ; cette dose'est 
trop forte : elle doit être graduée selon les cas 
et les tempéramens. On fera mieux de com- 





donner de la souplesse aux fibres. Elle noircit par le laps 
de temps. | 

Ne serait-elle pas du soufre dont le contact de l’air 
favoriserait la séparation ? n’en serait-il pas de même de 
celle qu’on remarque autour des tuyaux et aux parois 
latérales du bassin de la fontaine, quoiqu’elle soit ver- 
dâtre. Je suis tenté de croire qu’elle ne doit cette couleur 
qu'à la présence de quelque mousse ou conferve, qui 
végète à sa faveur. | 

On rencontre encore , aux environs de cette source , et 
notamment sur une souche de schiste, ung grande quan- 
tité d’efflorescences blanches et salines. 

On trouve enfin, sur les murs de plusieurs Bains, et 
principalement derrière celui qui masque St.-Gilles, et 
à la voûte rabotteuse de ce même Bain et de celui de 
St.-Jean, une incrustation très-épaisse dont je ne connais 
pas la nature, mais dont M, Clarion a emporté une quan- 
tité suffisante pour parvenir à sa connaissance; il se 
forme aussi au fond des bassins une boue qui m'a paru 
n'avoir aucune propriété. 
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mencer par un, et de ne jamais passer douze. 

À plus forte raison, doit-on proscrire l’u- 
sage d'en boire trois verres de quart d'heure 
en quart d'heure : c’est vraiment se donner 
la question, au lieu d'employer un médi- 
cament. 

Cette grande quantité d'eau, et cette ma- 
niere de la boire, ne peuvent que distendre ; 
fatiguer l'estomac, et amener des vomisse- 
mens. Ils ont lieu quelquefois, et il faut les 
attribuer à cette cause ou à la répugnance. 
L'eau n’a aucune propriété émétique. | 

Elle n’est pas non plus, quoi qu’on en dise, 
essentiellement purgative; outre que les prin- 
cipes découverts par l'analyse de M. Cla- 
rion, justifient cette assertion, c'est qu'elle 
ne produit cet effet que sur les personnes 
disposées aux évacuations alvines; sur celles 
qui en boivent avec excès, ou qui y ajoutent 
un sel neutre ou de la manne (1); et encore 
avec ces additions, ne purge-t-elle que fai- 
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blement « 





(1) On emploie Minaireniont les sulfates de magné- 
sie, de potasse, où de soude, ou le tartrate de potasse. 
Quel que soit celui de ces sels qu’on choïsisse , la dose est 
äe demi-once à deux, selon l’âge et l'indication. 

On les remplace, pour les tempéramens délicats et trop 
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Cette eau affaiblit tout le système , débilite 
un peu l'estomac, fait languir l'appétit et les 
digestions , et dispose aux sueurs ; elle passe 
même entièérementpar l’émonctoire dela peau, 
quand on use des bains , des douches, ou des 
étuves. C'est là, je crois, sa principale pro- 
priété, et c'est, à mon avis, à cet effet assez 
constant, qu'il faut rapporter les guérisons 
qu'elle opere. 

Alors l'urine devient rare , se colore, 
prend de la consistance ; les selles se lient, 
sont moins fréquentes, et l’on est même 
constipé ; on est altéré, on se sent échauffé ; 
enfin , les hémorrhoïdes s’irritent, quand 
on y est sujet, et l'hémoptysie survient à 
ceux qui y sont disposés ou qui en ont été 
atteints. 


Bain des Vertus ; son effet, et manière de le 
prendre. 


Je commence par ce Bain, parce qu'il est 
le plus fréquenté , et qu'il mérite de l'être. Il 


irritables , par la manne, dont on porte la dose depuis 
une once jusqu’à trois : on la fait foudre, ainsi que les 
sels, dans un ou plusieurs verres d’eau. 
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est plus grand , moins sombre et moins in: 
commode que les autres, et peut suffire dans 
la plupart des cas. | 

La chaleur de l’eau du bassin est, sous le 
canal, de trente-deux degrés et un dixième; 
à son issue, de trente-un et un tiers ; sa cha- 
leur moyenne est donc de trente-un degrés 
un dixième. 

Il reçoit son eau du rocher , à travers une 
muraille; il recevait autrefois une autre source 
d'eau, dit-on, minérale froide : elle venait 
de la partie orientale du même rocher, Je l'ai 
visitée : elle m'a paru de la même nature. Je 
ne sais pourquoi elle est froide ; elle sort non 
loin des autres, du même rocher ; mais elle 
est plus voisine du ruisseau : il est à regretter 
qu'on ne l'ait pas conservée. Il est utile de 
la recueillir : par son moyen, on pourra varier 
à volonté la température du bain, et cest un 
avantage qui manque. 

Quand on commence à entrer dans ce bain, 
on éprouve une sensation de surprise causée 
par sa chaleur , et il semble qu'on ne pourra 
jamais s’y plonger tout entier ; cependant on 
s'y accoutume bientôt, et l'on finit par s’y 
trouver bien en général. 

Au bout d'une vingtaine de minutes, toute 
l'habitude du corps acquiert plus de volume, le 


(38) 

dartos se relâche, les veines se gonflent, la 
respiration devient difficile, la figure rougit, 
toute la tête sue, et le pouls prend du dévelop- 
pement, de la vivacité et un peu de plénitude. 
Cet accroissement de vélocité et de force, com- 
.paré à l'état ordinaire du malade, peut être 
porté à un quart en sus; on urine Moins que 
dans les bains domestiques , et que dans ceux 
même de rivière. 

Plusieurs personnes éprouvent des pesan- 
teurs, des douleurs de tête et des bruissemens 
d'oreille ; quelques-unes des éblouissemens, 
des étourdissemens , et même des faiblesses 
syncopales ; et ce sont ordinairement les tem- 
péramens robustes , pléthoriques et sanguins, 
qui sont le plüs exposés à ce dernier acci- 
dent. 

Il a plutôt lieu quand on sort de l'eau , que 
lorsqu'on y étoit totalement plongé. De là 
vient qu'il ne faut pas se laisser séduire par 
le bien qu’on y ressent, et qu'il ne faut jamais 
y rester plus d'une heure ou de quatre-vingts 
minutes. 

Le moment critique pour les faiblesses est 
quand on se trouve hors de l'eau. Je crois 
qu'on peut expliquer ce phénomène, et par 
la raréfaction générale des humeurs, et par 
la différence de pression qu'exerce sur le corps 

Tom, 1v. 3 
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un milieu rare, au sortir d’un ile plus 
dense et plus lourd. 

Quoi qu'il-en soit," cet événement n’a pas 
ordinairement de suites fâcheuses. Le séjour 
dans l'air, un peu de vinaigre respiré, ou 
quelques goûtes de bon vin avalées, rappel- 
lent bientôt les esprits et rétablissent l’équi- 
libre de tout le système. 

On vous essuie, on vous enveloppe dans un 
drap ; on vous conduit, ou l'on vous porte dans 
votre lit; on vous charge de couvertures, on 
vous donne deux ou trois verres d’eau ther- 
male, et l'on vous laisse dans l’état de repos. 

Alors votre visage rougit davantage ; le bat- 
tement des artères, et surtout des carotides, 
devient plus fort , et il découle de toutes les 
parties de votre corps une sueur copieuse,. 
On se tromperait si l'on croyait que tout le 
fluide qu'on rend est une humeur excrémen- 
titielle ; il faut en défalquer toute l’eau dont 
le corps s'est imbibé pendant son immersion ; 
el à coup sûr , cette eau nest pas la plus pe- 
tite portion. 

Au bout de quelques temps , d’une heure, 
par exemple, on vous change de linge, et 
l’on vous donne un bouillon. On vous permet 
alors de vous lever ; mais on fera mieux de 
rester encore au lit. Si le bouillon est bien 
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chaud , il fait redoubler la sueur. C’est un 
avantage qu'il ne faut pas négliger. 

Durant la journée, on est {ainsi que nous 
l'avons déjà dit), faible et altéré : on ne désire 
pas absolument de manger ; mais quand on 
est à table, on s'acquitte assez bien de son 
devoir, et l'estomac, quoiqu'affaibli, sujet 
à quelques petites douleurs, remplit passa- 
blement ses fonctions; le sommeil est diffi- 
cile, l’insomnie même a lieu quelquefois ; on 
a éprouvé enfin, et à un degré supérieur , 
tout ce dont nous avons parlé à l’article de 
la boisson , et de plus on est très-sensible au 
froid. 

Cette disposition est d'autant plus dange- 
reuse , et surtout au printemps, que cette 
saison est très -inconstante, très -orageuse, 
partant très - pluvieuse , et que l’évaporation 
qui suit nécessairement le dernier météore , 
entraine après elle un degré de froid nuisible 
aux fonctions de l’appareil cutané, dont l’aug- 
mentation d'action doit conduire à la guérison ; 
les autres saisons étant aussi sujettes aux varia- 
tions brusques de l'atmosphère, ne mettent 
pas à couvert de ces inconvéniens funestes. 

En vain, me dirait-on, pour diminuer mes 
craintes à cet égard , que le baïigneur qui est 
ordinairement en gilet sans manches, et les 
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jambes nues , passe sans précautions et impu- 
nément de l'atmosphère humide et chaude 
des bains et des douches, au grand air. Je 
répondrai d'abord que je doute beaucoup que 
les hommes employés à cet office, parcourent 
une longue carrière , et ensuite que ce baï- 
gneur trempé par l'habitude à ces change- 
mens brusques de température, peut être à 
l'abri des mauvais effets de ces vicissitudes 
aériennes. Mais je n'en serai pas moins fondé 
à recommander aux malades d'éviter avec soin 
l'humidité, le froid du soir, du matin, les 
courans d'air, et de se tenir régulièrement 
bien couverts. 


Bain DE Norrr-Dame. Son effet et manière 
de le prendre. 


Ce bassin , qui reçoit son eau moitié des 
Vertus, moitié de St.-Gille , et dont la chaleur 
s'élève à trente-quaire degrés un cinquième, 
produit encore des effets plus considérables, 
On ne se sert guêre de son eau en bain ; on l’em- 
ploie pour la douche, et il faut convenir que 
la chute de l’eau étant moins forte que celle 
de la grande douche, il est très-avantageux, 
dans tous les cas où les cicatrices sont récentes, 
et où il y a inflammation plus ou moins mar- 
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quée , et où le tissu des parties est délicat. 
On l'appelle aujourd'hui la petite douche. 


Bain pes GALEux. Son effet, et manière de le 
prendre. 


Son bassin est rempli par le précédent. 
Etant vidé , je n'ai pu connaitre sa tempéra- 
ture : elle doit être au-dessous de celle des 
autres , et parce que l’eau thermale a à par- 
courir un plus long trajet, et parce qu'il est 
plus exposé à l'impression de lair extérieur. 
IL était consacré à la propreté du corps et à la 
maladie qui lui a donné son nom. Il est à 
désirer qu'il soit remis en usage. Il est une 
infinité de circonstances , où, par cela même 
qu'il est moins chaud que les autres, il est à 
préférer. 


BAIN DE ST.-Gize. Son effet, et manière de le 
prendre. 


Il est effrayant , et par sa forme qui retrace 
une caverne, et par le chemin qui y conduit, 
et par l'obscurité qui y règne, et par l’écume 
verdätre qui couvre la surface. Son bassin 
irrégulier est plus profond ; il reçoit son eau 
deSt.-Jean. Sa chaleur approche de trente-cinq 
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degres et demi. On ne peut y rester qu’une 
demi-heure , au plus. 

Tout ce qu'on éprouve au bain des Vertus 
est dans celui-ci plus considérable : il affecte 
surtout la tête et la poitrine ; la respiration 
est laborieuse et gênée; en vain, pour dimi- 
nuer ce dernier effet , on vous frotte le sternum 
avec du suif de chandelle, vous ne pouvez y 
résister. Pour peu que vous soyez pléthorique 
et sanguin, et que vous ayez la poitrine affec- 
tée, le crachement de sang suit fréquemment 
son usage. 

La raréfaction des humeurs et l’'augmenta- 
tion du pouls, paraissent pourtant moindres ; 
la circulation seroit-elle opprimée, comme 
dans les cas de trop grande pléthore? Je suis 
tenté de le croire. Quoi qu'il en soit, on sue 
beaucoup plus pendant et après : aussi affai: 
blit-il et échauffe-t-il davantage. Il faut plus: 
de soins, plus de précautions pour se pré- 
parer à en user; et après en avoir usé, il faut 
redoubler de prudence pour se soustraire à 
l'influence délétère d'une atmosphère inop- 
portune. On ne peut pas non plus en prendre 
un aussi grand nombre. 
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LA GRANnE Doucue. Son effet, et manière de 
la prendre. 


Elle est voütée ; elle a une petite croisée ; 
l’eau lui vient de St.-Jean; son degré de cha- 
leur est égal à celui de St.-Gille. Elle a trois 
canaux : la chute du plus fort, qui occupe 
le milieu , est de sept pieds et quelques pou- 
ces ; celle des deux autres, qui sont moindres 
en calibres, est moins élevée, son atmos- 
phère est brumeuse. 

On y sue comme à St.-Gille. Ses effets sont 
mé me plus marqués pour les affections locales; 
car au poids et à la hauteur de la colonne 
aqueuse, qui a plus d’un pouce de diamètre, 
il faut ajouter la vitesse : aussi ceux qui ne 
sont pas prévenus , éprouvent-ils une sensa- 
tion pénible. 

Elle est contraire dans les cas où la petite 
douche convient , contre lesquels on ferait 
encore mieux d'employer les bains des Vertus 
et les injections de leur eau. 

Elie est trés-efficace dans les cas de rhuma- 
tisme invétéré et fixé dans une partie quel- 
conque, dans la roideur et rétraction des 
membres, par tension, sécheresse , épaissis- 
sement ou défaut de synovie ; contre les en- 
gorgemens. indolens des glandes , contre les 
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Joupes , les exostoses, les ankiloses et les con- 
crétions tophacées, indépendamment de leur 
origine. | 

Tous ces effets merveilleux s'expliquent faci- 
lement par l’action des eaux, sur le système 
vasculaire ; par leur propriété de diviser les 
humeurs concrètes , en réveillant l’oscillation 
des vaisseaux, et excitant une phlogose qui 
fait terminer les engorgemens par la résolu- 
tion ou la suppuration. C'est par ces mêmes 
raisons que les fistules inopportunément fer- 
mées se rouvrent avec soulagement , et que 
des esquilles engagées sont avantageusement 
chassées au dehors, 

Mais elle meurtrit quelquefois, et alors les 
suites ne sont pas si heureuses, En effet, quelle 
puissance ne doit pas avoir un marteau qui 
frappe à coups continus, avec un degré de 
chaleur, de force et de hauteur considérables. 


Bain DE Sr.-Jean. Son effet et manière de le 
prendre. 


Ce bain est encore voüté: son bassin est 
vaste, il est un peu éclairé , et l'eau des étuves 
l'alimente. Sa chaleur va jusqu’à trente-six 
degrés un tiers; 1l nest. guère employé. Peu 
d'hommes en peuvent supporter l'intensité, 
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et il faut avouer qu'il est bien peu de maladies 
qui la nécessitent. La chaleur des autres est 
peut-être déjà trop considérable. Il ne serait 
pas mal, à mon avis, de pouvoir l'adoucir à 
volonté. Ses principales fonctions sont de ser- 
vir de passage et d’antichambre aux étuves. 
Il remplirait mieux cette double fonction, s’il 
était mieux éclairé , s'il avait plus d'étendue, 
et si le passage était plus commode et plus sûr 


Éruvss. Leur effet et manière de les prendre. 


C'est plus qu’une caverne : c'est un antre 
ténébreux. Le silence de l’eau , qui sort immé- 
diatement du rocher; l’écume noirâtre qui 
la couvre , la cause qui y conduit , tout rend 
son aspect et son séjour affreux. On ne sau- 
rait s'y trouver seul, sans être frappé de 
terreur. 

Le bassin qui recoit l’eau , est plus profond, 
mais plus grossièrement maçonné que celui 
des autres. Sa chaleur est la plus forte : elle 
monte à trente-six degrés et demi. Celle de 
l'atmosphère ne passe pas trente degrés et un 
cinquième ; elle est très-humide, et par con- 
séquent dense et pesante. | 

On y entre ordinairement nu. Les militaires 
s’y asseoient sur un banc pratiqué dans le roc; 
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ceux qui paient , se font porter des chaises, ce 
qui est plus propre. La respiration y est plus 
gènée que partout ailleurs, mais d'une ma- 
nière plus supportable ; le pouls est accéléré, 
mais moins plein et plus mou ; le sang ne se 
porte pas à la tête , et la figure rougit moins, 
parce que toutes les parties du corps sont dans 
le même milieu. 

Au bout de quinze ou vingt minutes, on y 
sue au point que si l'on tient les bras pendans, 
chaque doigt devient le bec d'autant d’alam- 
bics, et qu'il se forme un ruisseau sous vos 
pieds. On se tromperait encore si l’on regar- 
dait l'abondance de ce fluide comme le produit 
immédiat de la transpiration forcée. Cette 
abondance est plus apparente que réelle : elle 
tient à ce que l'air étant saturé d'humidité, 
et non renouvelé, l’excrétion entassée n’est 
pas dissoute à mesure qu'elle sort de la peau. 
La chaleur du corps étant moindre que celle 
de l'air ambiant , l’eau que celui-ci tient en 
dissolution , Vient se précipiter sur la surface 
du corps , et reparait sous sa forme liquide. 
De là, son accumulation sur l'épiderme, et 
les ruisseaux qu’elle forme ; de là, encore pour- 
quoi , malgré cette apparente déperdition , on 
peut rester dans ce bain de vapeur plus long- 
temps que dans les autres. 
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Il faut, pour en sortir, user des mêmes 
précautions : reçu dans son lit, on vous traite 
_ de même, on sue infiniment moins; mais on 
est dans le jour , encore plus apte à la trans- 
piration ; partant, l'urine et les selles sont 
plus rares ; on est aussi sensible aux impres- 
sions aériennes ; enfin, plus altéré, plus fai- 
ble et plus constipé, on a à craindre et à éviter 
les mêmes inconvéniens qu’à la suite des autres 
bains. 

Elles sont à préférer dans les cas de rhuma- 
tisme général invétéré, de tremblemens et de 
paralysies. 


ConcLusiow. 


On à trop étendu les propriétés de ces eaux 
thermales. ; 

Je n’imiterai pas cet exemple trop suivi; je 
réduirai leurs vertus, au lieu de les malti- 
plier , et je n’avancerai rien à leur égard qui 
ne soit fondé sur l'expérience , sur la pratique 
raisonnée, et qui ne soit justifié par les prin- 
cipes qui les constituent ; parmi ceux-ci, le 
calorique et le gaz hydrogène sulfuré jouent 
le plus grand rôle, 

Elles relâchent la fibre motrice, donnent 
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de la fluidité aux humeurs, et les raréfient ; 
elles exaltent la sensibilité et l'irritabilité, 
augmentent la chaleur naturelle et les excré- 
tions cutanées ; elles agacent le système vas- 
culaire(r), etexcitent une espèce d'état fébrile. 
Voilà leurs véritables effets : tous les autres 
sont accessoires et accidenteis. 

Les derniers surtout sont si marquans etsi 
généraux, qu'ils servent seuls à rendre raison 
de tous les phénomènes qu'elles présentent. 
C'est par leur action directe sur le système vas- 
culaire qu’elles portent à la tête et à la poitrine; 
dans le premier organe, parce que, respecti- 
vement à sa capacité , il reçoit plus de sang, 
et que le retour de ce fluide est relativement 
plus difficile; dans le deuxième, parce qu'il 





(1) Plusieurs maladies aiguës présentent dans la prati- 
que, ce contraste de l’atonie de la fibre musculaire et de 
l'irritation du système vasculaire. La maladie contagieuse 
qui a dévasté Nice, il y a deux ans, et dont la prostration 
des forces était le signe pathognomonique, a offert ce 
phénomène sur les sujets jeunes, robustes et sanguins, 
et surtout en hiver. 

La saignée était nécessaire et indispensable quand l’ir- 
ritation était trop forte; mais il fallait immédiatement 
la faire suivre des toniques non incendiaires. 
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est le domaine spécial de la sanguification ; et 
dans tous deux enfin , parce qu'ils sont chacun 
relativement plus faibles. De là , les tintemens 
d'oreille, les éblouissemens, les syncopes, etc. ; 
de là aussi , le soulagement et la guérison radi- 
cale dans les affections chroniques. 

Ces eaux doivent donc être proscrites dans 
les maladies aiguës sujettes à crises, dans tous 
les cas où il y a fièvre hectique, continue, et 
même intermittente, mais en bains seule- 
ment (1). 

Elles ne conviennent pas davantage aux per- 
sonnes hémorrhoïdaires et hémoptysiques(2), 
et à tous ceux qui ont la poitrine faible et af- 
fectée d’une mauière quelconque; il faut en 
excepter les phthisies pituiteuses, à leur nais- 
sance , et les asthmatiques qui ne sout pas ner- 
veux ni pléthoriques. 





(1) Plusieurs fébricitans récemment guéris, ayant été 
envoyés aux bains, ont repris la fièvre; bues, ces eaux 
ne produisent pas le même effet. 


(2) Le crachement de sang est le plus familier de tous 
les accidens qui arrivent pendant leur usage ; il ne paraît 
pas avoir des suites bien fâcheuses. La cessation des eaux 
et une tisane mucilagineuse, suffisent pour l’arrêter. Je 
ne sais s’il reparait après. 
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Les constitutionssèches, trop ardentes ; les 
gens vaporeux et trop irritables, les femmes 
enceintes, ceux qui 6nt des hernies, doivent 
en redouter l'usage ; et elles me sont pas moins 
suspectes pour les tempéramens excessivement 
robustes et sanguins. 

Ces derniers pourtant, dans des circons- 
tances impérieuses , peuvent ÿ recourir , 
moyennant une préparation préalable ; mais 
toutes les précautions seraient vaines dans 
la plupart des autres cas, et surtout dans 
ceux de l'hémophtysie; la pression de l'eau 
sur Île corps immergé, contribue autant au 
crachement de sang que les principes chi- 
miques qu'elle contient. 

Elles sont bonnes dans les douleurs du rhu- 
matisme chronique , occupant toutes sortes 
de parties, et dépendant du dérangement de 
la transpiration insensible ou de quelque hu- 

meur cutanée qui veut sortir ou qui est ren- 
trée ; contre les douleurs vénériennes (1), 


(1) Je crois que, dans les vices psoriques qui se com- 
. pliquent au virus siphilitique; que, dans tous les cas 
où ce dernier a été rebelle au traitement connu et où il 
faut donner une détermination à la peau, les bains des 
eaux thermales sont préférables aux bains domestiques. 
On les croyait autrefois contraires à ce virus; mais il 
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quelle que soit leur date; dans les intervalles 
de la goutte, suivie de nodus (1). On n'en peut 
pas dire autant de celles qui appartiennent 





est bien démontré aujourd’hui que c'était une erreur. 
Combien de malades qui, souffrant depuis long -temps 
sans en connaître la cause, ont eu le bonheur , par l’usage 
de ces eaux, de la découvrir, et d'obtenir la guérison par des 
remèdes combinés avec elles ou pris postérieurement. Elles 
seules , selon M. Swediaur , peuvent réparer les ravages que 
le mercure mal administré peut causer dans certaines cir- 
constances , et surtout si, en les faisant prendre en bains, 
on donne en boisson les eaux alcalines supersaturées avec 
l'acide carbonique; c'est principalement quand l’oxide 
mercuriel a développé le germe de la goutte ou des exos- 
toses , qu'elles réussissent. Elles ne sont pas moins utiles 
dans les cas où le mercure revivifié s’est déposé dans les 
cavités de la substance des os. 

Il arrive enfin assez souvent que les humeurs indolentes 
et anciennes se résolvent ou abondent et se dissipent par 
la suppuration; d’autres fois les suites ne sont pas si 
heureuses; la suppuration se prolonge , et le malade est 
conduit à la mort par la fièvre hectique. 


(1) M. Mille, habitant de Digne, âgé de cinquante 
ans, d’un tempéramment plus sanguin que bilieux, et 
podagre depuis long-temps, en a-usé deux fois avec suc- 
cès. Il y est venu cette année avec des béquilles et s’en 
est retourné avec une canne, qui ne lui était pas même 
absolument nécessaire. 
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au rhumatisme aigu (1) et au scorbut (2), 

On les vante beaucoup pour les maladies 
des reins et de la vessie; pour les dépôts lai- 
teux et les fleurs blanches ; je n’ai pas eu l’oc- 
casion de les éprouver à cet égard; mais je 
doute qu'elles justifient les éloges qu'on leur 
prodigue. L'enthousiasme , l'intérêt créent 
beaucoup d'êtres imaginaires. 

Je suis plus disposé à croire leurs bons effets 
contre la gale , les dartres, la teigne, enfin 
toutes les maladies cutanées , quoique je n’aie 
aucune cure marquante à citer en leur faveur. 
Leur tendence directe à la peau , ce grand 





(Gi) M. Roman, chirurgien de Digne, atteint de cette 
maladie qui s’était d'abord mal prononcée, en usa inutile- 
ment, on peut même dire avec désavantage; la maladie 
porta sur les voies urinaires, et produisit une rétention 
d'urine. Les saignées réitérées firent tout disparaitre. 


(2) Je n’ai vu aux bains aucun individu véritablement 
attaqué de cette cruelle maladie ; mais jy ai envoyé plu- 
sieurs militaires qui en avaient la diathèse, Aucun n'a 
été véritablement soulagé; plusieurs même ont été obligés 
de les cesser, pour cause d’oppression d’hémoptysie, etc. 
J'ai vu, notamment, un homme âgé de vingt-cinq ans, 
maigre , d’un tempérament bilieux, avoir par les gencives 
une hémorragie, que je ne pus arrêter que par l’usage 
interne de la décoctiou de quina acidulée et d’un garga- 
risme fortement anti-scorbutique. 
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émonctoire de l’économie animale , «et leurs 
principes constituans autorisent ma con- 
fiance. 

Ces mêmes principes , et surtout leur 
effet marqué sur le système vasculaire, de- 
vraient les rendre recommandables contre 
les vices rachitiques et scrofuleux ; contre 
les engorgemens lents des glandes qui les 
suivent, et qui se terminent par des cica- 
trices difformes ou des fistules incurables ; 
enfin, contre les loupes. Mais le succès n'a 
pas répondu à mon attente : plusieurs per- 
sonnes affectées plus ou moins de ces mala- 
dies, ont fait usage de ces eaux sous ma 
direction ; quelques-unes s'en sont mal 
trouvées ; quelques autres ont ressenti du 
soulagement ; aucune n'a été, ni ne sera 
guérie. | 

Ces eaux sont bien plus utiles dans Îles 
tremblemens, les paralysies, les hémiplégies. 
Leur succès est d'autant plus marqué, que 
les sujets sont plutôt d'un tempérament 
bilieux (sans être trop irritable) que san- 
guin. re 

Mais leur vrai triomphe est dans le trai- 
tement des blessures, et surtout des plaies 
_d’armes à feu. C'est là que les vieux ulcères 
Tome 1. “PRE 
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et les fistules tarissent, que les cicatrices 
racornies se relâchent ; c'est là que la roi- 
deur , la rétraction des tendons et des fibres 
musculaires, diminuent ou cessent ; que les 
aukiloses, les nodus tophacés, se dissipent ; 
c'est là enfin qu’on voit quelquefois, comme 
par miracle, les boiteux se redresser , les estro- 
piés de tout genre (1) recouvrer l'usage de 
leurs membres, et s'en retourner gais et dis- 
pos après y avoir été tristement et doulou- 
reusement apportés. Le général Gardane a 
été de ce nombre. 

Elles auraient encore des succès plus nom- 
breux, plus étendus et plus marquans , si l’on 
en poursuivait l'usage plus long-temps. Une 
routine mal entendue à fixé le nombre des 
jours de boisson à trois, et celui des bains à 
une quinzaine, au plus : on la suit aveuglé- 
menti. | 

On n’a, pour ainsi dire, égard ni à la cause, 
ni à l'ancienneté de la maladie, ni à l’âge, ni 
au tempérament du sujet, ni à la constitution 





(1) Je ne citerai pas d'exemples particuliers pour les 
cures chirurgicales; je me contenterai de rappeler que 
c’est toujours à l’action de ces bains sur les solides et les 
nerfs, qu'il faut rapporter tous ces heureux effets. 
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de l’air. Que peut-on attendre, qu’'a-t-on droit 
d'exiger d'un remède pris si légèrement, et 
d'une manière si précaire ? Certes il faut qu’il 
ait encore une grande efficacité pour opérer 
les guérisons étonnantes qu'il fait de temps 
en temps. | 
Je ne puis encore expliquer ces cures que 
par l’action directe des eaux {sous quelques 
formes qu’elles soient employées) sur les soli- 
des et sur les nerfs. C'est en changeant le 
mode, la manière d'être de ces organes, qui 
préparent , élaborent et constituent nos flui- 
des; c’est en les rappelant à l'intégrité de 
leurs fonctions lésées, qu'ils rétablissent 
dans leur pureté, dans leur essence, nos 
humeurs altérées. Leurs succès, ainsi que 
celui de plusieurs autres remèdes, me con- 
firment dans l’idée que, quelle que soit la 
cause qui modifie notre santé interne ou 
externe, elle porte toujours premièrement 
sur la fibre et les nerfs (1), et que l’'augmen- 





(1) La frayeur, qui donne la diarrhée ou produit la 
jaunisse ; les syncopes à la vue d’un objet hideux ou anii- 
pathique; les morts soudaines à la suite d’une bonne ou 
mauvaise nouvelle annoncée inconsidérément ; l'humidité 
ou le froid desxpieds, produisant les flux alvins ou les 

4* 
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tation ou la dépravation de nos humeurs, 
est constamment un résultat de l'affection 
primitive des solides et de l'influence ner- 
veuse. 

Les avantages des évacuans ne sauraient 
nuire à cette assertion. Les hbuméurs accu- 
mulées ou dénaturées, deviennent causes à 
leur tour ; elles entretiennent, augmentent 
même le désordre des solides, et forment en- 
treux une espèce de cercle vicieux dont on 
ne saurait sortir qu'en attaquant d’abord l’ef- 





L. 


affections catarrhales ; le roulis des vaisseaux , qui excite 
des vomissemens aussi affreux par leur durée que par la 
quantité des matières rejetées ; les éternuemens, qui arri- 
vent à ceux qui veulent contempler le soleil; la toux et 
les crachats glaireux et pituiteux, qui suivent le chatouil- 
lement ou l’agacement de l’intérieur de l'oreille; l'effet 
surprenant des odeurs et des poisons, des coliques né- 
phrétiques , des hémorrhoïdes ; ce qui se passe dans 
les coqueluches , les affections nerveuses, les maladies 
contagieuses; que sais-je, enfin? tout ne favorise-t-il 
pas cette opinion ? tout n'en prouve-t-il pas la justesse ? 
jamais, par exemple, il n’existe un trouble quelconque 
dans les exhalations , sans qu'il n’y en ait un antécédent 
dans la sensibilité des exhalans : c’est ainsi que le froid, 
le chaud, le sec, l’humide , les frottemens, etc., exercent 
toujours leur influence sur la sensibilité cutanée, et que 
le dérangement des fonctions dermoïdes ne sont que les 
conséquences de l’altération de cette même sensibilité. 
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fet secondaire , pour s'occuper ensuite du 
premier. 

Quoi qu'il en soit , il faut régler l'usage des 
eaux thermales , à l’intérieur et à l'extérieur , 
sur le genre et les circonstances de la maladie, 
sur l’âge et l'idiosyncrasie des sujets, et sur 
la constitution atmosphérique. 

La fin du printemps, le commencement de 

été et de l'automne, sont les momens les plus 
favorables ; la pluie, le froid, leur sont con- 
traires , et la canicule ne l’est pas moins (1). 

Quant aux premiers préceptes, il faut les 

modifier; ainsi, ceux qui sont simplement 





(1) Une coutume sage fait fermer les bains à cetteépoque. 
Nous nous y sommes conformés en partie; mais, pressés 
par le nombre des malades, nousies avonsadministrésavant 
la fin de cette saison : nous nous en sommes mal trouvés ; 
tous les malades qui y ont été envoyés à cette époque, 
n’ont retiré aucun. bénéfice de leur usage. Îls ont été plus 
ou moins attaqués de diarrhées, d’oppressions très-consi- 
dérabies, de fièvres et de beaucoup de faiblesse; la plupart 
ont été obligés de cesser les bains. 

Sans doute la saison , qui étoit très-chaude , a eu beau- 
coup de part à tous ces accidens ;. mais.elle n’en a pas été 
la seule cause, les militaires y ont beaucoup contribué 
par leur conduite. Ils ont couru les campagnes vêtus légé - 
rement , se sont exposés au frais du soir et du matin, et 
ont mangé des fruits non mürs. 
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blessés, qui n’ont que des maladies purement 
locales , et qui sont d'un tempérament à qui 
on ne sauroit rien reprocher , peuvent né- 
gliger les moyens préparatoires, se borner à 
une purgation , se dispenser de la boisson des 
eaux pendant le temps des bains, et être plus 
libres dans le régime. 

Mais quant aux personnes qui sont affectées 
de maladies internes , dont les forces sont éner- 
vées , le tempérament ruiné, chez lesquelles il 
nya pas le crise spontanée à espérer ; quant à 
celles enfin qui sont affectées d'un virus quel- 
conque, elles doivent faire précéder l'usage des 
bains d'une préparation convenable à l'espèce 
de leur maladie ; et, pendant le cours du trai- 
tement, comme long-temps après (1), suivre 
strictement un régime approprié, et ne se per- 
mettre, ni dans le repos, ni dans l'exercice, 
ni dans le régime alimentaire, le plus petit 





(1) On est dans l'usage de faire partir les militaires au 
sortir des bains ; c’est une barbarie, Il es à autant ne 
pas leur avoir procuré ce moyen de guérisoh , irrempla- 
cable quelquefois. En effet, faibles, disposés à la sueur, 
ils rencontrent le plus souvent un temps inopportun. Pluie, 
froid, tous les météores les assiégent. Quels avantages 
pourraient-ils retirer des eaux avec toutes ces circons- 
tances contrariantes ? 
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excès. Elles ne doivent pas moins être en garde 
contre toutes les passions. 

Ainsi les gens robustes et les pléthoriques 
se feront saigner tant que l'indication le com- 
mandera, et useront des moyens débilitans. 

Les écrouelleux feront précéder les remèdes 
recommandés contre leur maladie. Pendant le 
traitement , ils feront bien de boire tous les 
jours de l’eau thermale ; ils feront encore 
mieux, à mon avis, S'ils la coupent avec une 
décoction de quina, de squine, et s'ils fric- 
tionnent les glandes engorgées ou fistuleuses 
avec l’onguent mercuriel.. 

Les dartreux emploieront les mêmes pré- 
cautions , et useront , avant et après, des 
altérans choisis dans les apéritifs savon- 
neux, si la maladie dépend d'obstructions et 
d’une lésion des fonctions de l'organe biliaire ; 
dans les toniques , ou les relàächans, selon l’exi- 
gence du cas, si elle tient au dérangement de 
lexcrétion cutanée; je crois qu’à l'égard des 
dartres, les praticiens ne s’attachent pas assez 
en général à découvrir, d’abord à quel virus 
elles appartiennent, ensuite si elles sont essen- 
tielles ou accidentelles. Je crois encore que, 
dans ce dernier eas, ils sont trop timides, et 
que, si, au lieu de les traiter par des remèdes 
internes, qui souvent, sans les guérir , débi- 
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litent et fatiguent les organes digestifs, ils les 
considéraient comme affection locale, et em- 
ployaient les topiques , les malades s’en trou- 
veraient mieux, et notre art inspirerait plus 
de confiance. R 

Pour les autres affections, on suivra une 
marche analogue. , 

Dans le cours de ce mémoire, nous avons 
déjà fait connaître une partie des moyens 
propres à obvier aux mauvais effets de l'usage 
des eaux thermales ; nous finirons par indi- 
quer les autres. | 

Contre la constipation, il faut user des 
lavemens émolliens, proscrire la boisson des 
eaux, et mettre plus d'intervalle entre chaque 
bain. Les hémorrhoïdaires en doivent faire 
autant, et même couper l’eau avec une tisane 


mucilagineuse, ou avec le lait. Contre la diar- 


rhée et l'insomnie, employer la thériaque et 
l'opium. Enfin , tous les malades doivent se 
tenir bien couverts, et éviter, comme nous 
l'avons déjà dit, l’humidité, le froid et les 
courans d'air. 
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7 CONSIDÉRATIONS 


SUR UNE NOUVELLE MÉTHObE DE TRAITEMENT DANS 
_ LA COLIQUE NERVEUSE AVEC CONSTIPATION , DITE 
COLIQUE DE MADRID; 


Suivies d'Observations sur la même maladie: 


par M. BRASSIER, 


Médecin en chef de l'Hôpital militaire de 
Strasbourg , Officier de la Légion d'honneur, 
Membre associé de la Société de médecine de 
Bruxelles, et Correspondant de celle de 
Toulouse, etc. | ‘ 


Longum iter est per præceptä, 
Brevè et efficax per exempla Sensc. 





La colique nerveuse avec constipation, con- 
nue vulgairement en Espagne sous la déno- 
mination de colique de Madrid , a été le sujet 
de beaucoup de discussions et de contestations 
entre les médecins espagnols et les médecins 
français , que la guerre a appelés dans cette 
coutrée. Elle a exercé récemment la plume 
de plusieurs de ces derniers ; néanmoins, l’o- 
pinion n’est point encore fixée ni sur la cause 
ni sur le traitement de cette maladie cruelle. 

Les uns l'attribuent aux influences atmos- 
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| phériques , les autres à des parties saturnières, 
d'autres à un vice rhumatismal ou arthri- 
thique. Les uns prescrivent les émolliens et 
les anodins , les autres les anodins et les dras- 
tiques; ceux ci suivent une méthode detrai- 
tement empyrique , ceux-là recommandent 
une méthode rationnelle, Chacun s'étaie du 
raisonnement, de l'observation et de l’expé- 
rience, et trouve le moyen deles faire concorder 
avecson système ; car , en médecine , rien n'est 
plus facile que de fonder une théorie sur les 
bases meme les moins solides. 

Mon intention n'est pas de faire la critique 
de certains médecins qui, n'ayant vu de l’Es- 
pagne que la capitale et quelques villes des 
deux Castilles, cherchent à accuser exclusi- 
vement le climat de Madrid de la production 
de cette maladie. De pareilles assertions se dé- 
truisent d'elles-mêmes. Que ces médecins vi- 
sitent l'Estramadure, les royaumes de Séville , 
de Grenade , de Murcie, de Valence , etc. ils re- 
connaitront leur erreur. La colique nerveuse 
avec constipation est très-fréquenté dans ces 
contrées , à certaines époques de l'année ; ce- 
pendant, le climat en est bien différent de 
celui de Madrid. L'usage veut néanmoins que 
cette colique porte, partout enEspagne, le nom 
de colique de Madrid, sans doute parce qu’au- 
trelois elle était plus fréquente dans cette capi- 
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tale, peut-être aussi parce qu'elle y a été mieux 
observée et mieux décrite. 

“ Luzuriaga (x) afaiten 1706 un mémoire fort 
étendu sur la colique de Madrid ; il a prouvé, 
presque jusqu'à l'évidence, le rôle que jouent 
les différentes préparations de plomb comme 
cause dé cette maladie. Dans plusieurs mé- 
moires qui ont paru depuis (2), on a cherché 
à infirmer l'opinion de Luzuriaga; on n'a fait 
que réchauffer, à cet égard , les anciennes dis- 
cussions des médecins espagnols ; eton est re- 
venu à imputer cette maladie aux intempé- 
ries atmosphériques, et surtout à l'air sec et 
pénétrant de Madrid. Peut être na-t-on pas 





(x) Disertacion medica sobre el colico de Madrid , in- 
serta en las Memorias de la real Academia medica de 
Madrid; por el D° don Ignacio-Maria Ruiz de Luzu- 
riaga, etc. ( 


(2) Voici les plus recommandables : 

Dissertation sur la colique de Madrid, par Libron 
(Paris, 1809); 

Recherches sur les causes de la colique de Madrid, par 
Aulagnier ( Madrid, 1811); 

Mémoire sur la colique de Madrid, inséré dans le troi- 
sième tome des Mémoires de chirurgie militaire, par 
M. Larrey ( Paris, 1812); | 

Propositions sur la colique de Madrid, observée à 
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assez réfléchi que les influences atmosphé- 
riques ne font souvent que fournir l’occasion 
au développement de ce mal. 3 À 

La diversité d'opinion, relativement à cette 
colique, ne viendrait-elle pas de la dénomina- 
tion vulgaire qu'on lui a consacrée , dénomi- 
nation vague , insignifiante, qui n'est nulle- 
ment en rapport avec la maladie qu’elle doit 
désigner, et qui n’en donne même aucune idée? 

Quiconque a vu la colique de Madrid n'a 
pu sempêcher d'être frappé de lanalogie 
qu'elle offre avec la colique métallique, avec 
celle du Poitou et celle de Devonshire. Les 





Valence, etc., par C. J. Rampont jeune (à Montpel- 
lier, 1814). 

MM. Aulagnier et Rampont sont moins exclusifs à 
l'égard de Ia eause de la colique de Madrid. Le premier 
dit page 3, & iv: 

« Elle peut survenir après des excès commis dans la 
» manière de vivre, ou être la suite de l’usage inconsi- 
» déré de substances métalliques. On l’a vue résulter de 
» l'emploi de remèdes mal administrés. » 

Le second, après avoir dit, page 7, 6 v, que s les varia- 
» tions brusques de la température, etc., en sont les causes 
» déterminantes les plus fréquentes et les plus efficaces, » 
ajoute : | 

« Il faut y comprendre aussi l'influence de certaines 
» causes locales encore inconnues. » 
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comparer entre elles est donc la premiére 
opération qui a dù se présenter à l'esprit: pour 
faire cette comparaison avec quelque fruit, il 
a fallu faire abstraction des phénomène secon- 
daires , sympathiques ou généraux, dont le 
nombre et l’intensité varient à l'infini, selon 
les climats, les saisons, les lieux, les tem- 
péramens, les prédispositions ; et ne conser- 
ver , dans le parallèle , que les symptômes 
locaux , pathognomoniques, essentiels. 
C'est ainsi que nous trouvons que les symp- 
tômes essentiels de la colique métallique sont, 
d’après M. Mérat, page 152 (1), « coliques 
ou douleurs abdominales , ordinairement 
plus fortes vers l'ombilic ; pression ombi- 
licalegraduée,soulageantlesdouleurs;ventre 
rétracté ( ce symptôme, d’après le même, 
manque quelquefois ; alors le ventre est un 
peu bombé), constipation , absence de frè- 
vre, le pouls est quelquefois fébrile ; ten- 
dance de la maladie à dégénérer en paralysie 
ou en cachexie. » 
M. Larrey (2) décrit ainsi les symp- 
tômes essentiels de la colique de Madrid: 


É UV VV SO VV +  v 


‘y v, 





(1) Traité de la colique métallique, etc., par M. Mérat, 
docteur en médecine, ete, Deuxième édition ( Paris, 1812), 


(a) Quvrage cité. 
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« Douleurs vives dans les entrailles, consti- 
pation; les parois du ventre, peu sensibles 
au toucher, se reposent vers le rachis; le 
pouls reste dans l’état naturel; engourdisse- 
ment douloureux. dans les membres ; les 
membres restent long-temps engourdis et 
faibles ; les malades tombent quelquefois 
dans le marasme , etc. Il se joint quelque- 
fois à la colique des symptômes de fièvre 
rémittente bilieuse ou rhumatismale , selon 
Les causes additionnelles ou le tempérament 
du malade (1). » 

Qui ne voit au premier coup-d RES que 4e 
symptômes essentiels de la colique métallique, 
décrite par M. Merat, sont identiques avec 
ceux de la colique de Madrid rapportés par 
M. Larrey ? Qui ne voit que l'apparition de la 
fièvre , dans la dernière, n'est due qu’à des cau- 
ses accessoires, à la constitution bilieuse domi- 


A ÉOS-N S AS à 


nante, amenée par le climat de Madrid, etc. 
(2)? Et qui pourrait ne pas soupçonner que ces 





(1) M. Rampont décrit les symptômes essentiels de la 
maladie à peu près de la même manière; cependant il n’a 
pas vu dans la colique qu’il a observée à Falence, la rétrac- 
tion de la région ombilicale. (Foy. Ouvrage cité.) 

(2) On peut voir, dans l'ouvrage cité de M. Merat 
{ pag. 56 et suiv. }, que la colique métallique est suscep- 
tible des mêmes complications fébriles que celle de Madrid. 
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deux coliques, si parfaitement ressemblantes 


dans la marche de leurs symptômes, le sont 
aussi dans leurs causes ? 

Quant à celle du Poitou et de Devonshire (x), 
on prétend qu'elles présentent, comme earac- 


tère distinctif, le gonflement du ventre réuni à 


w 


une grande sensibilité au toucher ; on convient 


cependant que ces ‘deux signes manquent 
assez souvent. D'après la description de Luzu- 
riaga, la colique de Madrid offre sous ce rap- 
port, tour-à-tour , les caractères de la colique 
de plomb, et de celle du Poitou (on peut 
apprécier par-là la valeur de ce prétendu 
signe distinctif }. 

Que conclure dé ces faits, si ce n’est que, 
à de légères modifications près dans la forme, 
modifications dues à l'influence du climat, 
à la constitution dominante , au tempérament 





(1) Il est curieux d'observer que les auteurs anciens 
et modernes ne sont point encore d'accord sur la nature 
de la colique du Poitou et de Devonshire : les uns l’appel- 
lent végétale, les autres métallique. Ces diverses opi- 


nions sont consignées dans les ouvrages de Huxam, 


Georges Baker, Hardy, pour la colique de Devonshire; 
et de Citois, Bouté, Tronchin, Bouvard, Wanstroostwyk, 
pour celle du Poitou. Voyez aussi M. Merat, Ouvrage 
cité, pages 24) et suivantes, et le Dictionnaire dés 
Sciences médicales , tom. vr, p. 40. 


! 
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du sujet, etc. , la colique de plomb, celle du 
Poitou et celle de Madrid , sont une seule et 
même maladie; savoir : une COLIQUE NEBVEUSE 
AVEC CONSTIPATION , qui se manifeste avec plus 
ou moins de rigueur , selon que ses causes ont 
agi plus ou moins long-temps, avec ou sans 
complication ; c'est ce qui m'a déterminé à 
adopter, de préférence, cette dénomination 
qui convient également aux trois especes de co- 
lique, puisqu'elle indique leurs symptômes 
essentiels, communs et caractéristiques, dé- 
gagés de tout épiphénomène accidentel. - 

Cependant, pour mieux prouver leur dif- 
férence, on a avancé que la colique de Devon- 
shire et du Poitou et celle de Madrid règnent 
épidémiquement , et que celle de plomb est 
toujours sporadique. Mais outre que le carac- 
tère épidémique ne change pas la nature 
des maladies, et prouve seulement l'étendue 
de leur cause productrice , on a pu être fa- 
cilement induit en erreur à cet égard, par ce 
quise passe en Espagne. Il est certaines provin- 
ces, telles que celles de Jaën, de Grenade,etc. 
où la colique de Madrid attaque un grande 
nombre d'individus à la fois, vers la fin de l’été 
et au commencement de l'automne ; mais c’est 
précisément dans ces provinces, comme dans 
quelques autres de cette péninsule, que le 
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vin se conserve dans de grandes jarres mal 
vernissées. Elles commencent à se vider vers 
l'époque des vendanges. Malheur à ceux qui 
sont destinés à boire le dernier vin qui en est 
tiré ! C'est vers cette époque que nous avons 
eu à traiter dans les hôpitaux de l'Andalousie, 
et particulièrement dans celui de Cordoue, 
en 1811, plus de cent cinquante officiers et 
soldats affectés de la colique de Madrid. A 
‘la vérité, ces hommes avaient été exposés à 
toutes sortes de variations atmosphériques, 
à toutes sortes de fatigues et de privations ; 
mais ils avaient aussi bu, outre mesure, les 
vins que nous venons de signaler, et que 
nous sommeés autorisés à considérer comme 
saturés de plomb, d'après le rapport de nos 
sens de l'odorat et du goût, faute d’avoir pu 
en faire l'analyse chimique. 

A Madrid, la falsification des vins , au moyen 
dela litharge, n'est pas aussi rare que quelques 
médecins françaisont bien voulu lé faire croire. 
Les vins de consommation ne sont point des 
vins doux, comme ils le disent, 1ls sont four- 
nis presque exelusivement par les environs de 
Madrid (1), et par la province de la Manche, 








(1) Hoffmann a dit des vins des environs de Madrid : 
Tom, 1v. 5 
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où il n’en croit pas de doux. Ces vins, pour 
la plupart , mal fermentés, mal conservés, 
ne tournent que trop souvent à l'aigre, et 
la litharge est le seul correctif connu des mar- 
chands de vin de Madrid ; aussi voit-on pres- 
que toujours, dans la capitale comme dans 
les provinces, la colique se manifester sur 
les habitans de tel ou tel quartier , indépen- 
damment de l'influence des saisons ; ce qui 
a fait dire improprement que certains quar- 
tiers étaient plus propres que d'autres à fa- 
voriser la colique de Madrid, 

Quoi qu'il en soit, cette question étant hors 
de mon sujet, je ne la pousserai pas plus 
loin. 1l ne répugne pas plus à la raison d’ad- 
mettre que des causes différentes puissent 
produire la même maladie, que de croire 
qu’une seule et même cause puisse engendrer 
des maladies différentes ; ce qui est assez dé- 
montré par lobservation journalière. Soit 
donc que nous considérions la colique ner- 
veuse avec constipation , Comme un symptôme 





Vina quæ circa Madrid proveniunt austeriuscula esse , 
minus dulcia et citius etiam acessere in calidis locis. C'est 
une vérité de fait, quoique Hoffmann ne la connoisse que 
par tradition. | 
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de l’empoisonnement par les préparations de 
plomb, soit qu'on l’attribue à l’abusdecertaines 
substances médicamenteuses, de certaines 
huiles fortes , âcres , telles que celles qui sont 
faites avec le noyau de l’olive, comme l’a vu. 
Luzuriaga; soit quelle soit occasionnée par 
des fruits âcres, par le cidre ou par la bière 
altérée, selon Citais, Droet, Bouté, Huxam, 
Hoffmann, etc., etc.; soit enfin , qu'avec 
Strack de Mayence, nous lui assignions une 
cause arthritique, ou qu'avec Thiory, M. 
Larrey et quelques espagnols, nous rappor- 
tions cette cause aux intempéries atmosphéri- 
ques ,.nous aurons toujours, pour symptômes 
essentiels, 10 la douleur abdominale, surtout 
vers l’ombilic, s’exaspérant par intervalles 
irréguliers ; 20 la constipation. Nous ajouterons 
que la plupart des auteurs que nous avons 
cités conviennent que la maladie ne cède tout- 
a-fait qu'a un flux de ventre. 

Toutes les fois qu'on a interrogé les organes 
après lamort,onareconnu, Car Eh 
de l’état de sécheresse des muscles et des mem- 
branes séreuses, que la membrane muqueuse 
intestinale était entiérement dépourvue de la 
mucosité qui la lubréfie dans l'état naturel; 
on a trouvé la tunique muqueuse dans un 
état de contraction spasmodique, les parois 
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de l'intestin appliquées fortement sur les bos- 
selures des excrémens endurcis; nulle trace 
de phlogose, si ce n'est dans quelques points 
circonscrits correspondantaux partiesles plus 
dures et les plus saillantes des contenta, ou 
dans le foie et le duodenum , lorsque Ta com- 
plication gastrique a été intense, quelquefois 
un éngorgement veineux dans les épiploons 
et lé mésentère. La maladie mérite donc évi- 
demment le nom de colique nerveuse avec 
constipation. La constipation et le spasme 
fortient ses premiers élémens ; la douleur en 
est le produit nécessaire; et voilà comment 
nous én concevons le mécanisme. 

La propriété siccative du plomb est suffi- 
samment connue, et généralement admise ; 
or, puisqu'on a remarqué, dans des coliques 
qu'on n'attribuait or au plomb, le même 
état de sécheresse de la membrane muqueuse 
intestinale que dans celles qui sont évidem- 
ment occasionnées par ce métal, il faut ad- 
mettre de toute nécessité que d’autres sub- 
stances, ou des causes internes ou externes 
inconnues possèdent une propriété siccative 
analogue à celle du plomb. Ceci posé, on peut 
appliquer le raisonnement suivant indistinc- 
tement à la colique métallique et à celles de 
Madrid, du Poitou et de Devonshire. 
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Lorsque les vaisseaux excréteurs muqueux 
et les vaisseaux exhalans ont cessé de lubréfier 
la surface intérieure du tube intestinal, les ma- 
lades éprouvent dans l'abdomen un sentiment 
de gêneetde malaise, qui secommuniquediver- 
sement, par relation sympathique ,auxautres 
appareils organiques. De là les variations que 
présentent les descriptions générales que les 
auteurs nous ont laissées de cette maladie : 
sous le rapport des symptômes d'invasion , 
selon que:telle ou telle fonction était plus 
ou moins. lésée. D'après une loi connue de 
l'économie animale, commune à la peau et 
aux surfaces muqueuses ; l'exhalation est tou- 
jours en rapport inverse de l'absorption , et 
vice versé , daus le même organe; si donc 
l'ordre naturel des sécrétions intestinales n'est 
pas rétabli dès la première période de la ma- 
ladie, la sécheresse du tube alimentaire:aug- 
mente d'autant plus que les absorbans ; ‘en 
redoublant d'activité , achévent d'épuiser 
toute l'humidité que contiennent les maté- 
riaux de la digestion : ceux-ci offrent déjà plus 
de résistance à chaque mouvement. péristal- 
tique, et le malaise, ainsi que ses irradia- 
tions sympathiques augmentent. Cet état dure 
plus ou moins long-temps sans exacerbation. 
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notable (r). Bientôt les efforts péristaltiques 
s’exércent en vain sur les contenta desséchés 
qui refusent de glisser sur une surface aride; 
et l'élément spasmodique (2) vient compliquer 
l'état antérieur. Chaque nouvel effort change 
le malaise en douleur, qui varie d'intensité 
selon la susceptibilité du sujet, selon le plus 
ou moins de fréquence du conamen péristal- 
tique, la maladie est à son état. Mais une 
nouvelle cause vient encore exaspérer la dou- 
leur , et donner lieu à ces paroxisines- remar- 
quables par le trouble de toutes les fonctions 
de l'économie ; c'est le dégagement des gaz 
intestinaux formes dans la masse excrémen- 
titielle, et qui cherchent à distendre les intes- 





; (1) À cette occasion, nous ferons observer une diffé- 
rence qui existe entre la colique métallique et celle dite vé- 
gétale ; c’est que dans la première cet état de langueur dure 
infiniment plus que dans la. seconde, avant que la maladie 
parvienne à son dernier état. La raison en est évidente: 
le plomb, indépendamment de sa propriété siccative, en 
possède une stupéfiante, au moyen de laquelle la sensibi- 
lité da tube intestinal est comme engourdie pendant un 
ter ps plus où moins long. À mesure que l'effet stupéfiant 
cesse ; les douleurs deviennent plus vives; et il ne reste 
plus de différence notable entre les deux coliques. 
(2), On conçoit que, chez les sujets nerveux, cet élément 
s'établit plus tôt, et qu’il prédomine quelquefois sur 
toutes les autres causes. 
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tins contractés (1). Ces accès terribles se ter- 
minent d'ordinaire par quelques éructations, 
et laissent le malade dans l’accablement le 
plus profond. 

Cette dernière cause, à laquelle j'attribue 
les grands paroxismes de la douleur , ne peut 
être révoquee en doute ; elle est prouvée par 
lirrégularité de leurs retours, par le soulage- 
-ment qui suit d'ordinaire l'issue de quelques 
vents par le haut ou par le bas, etque procure, 
dans certains cas, la compression exercée sur 
les parois abdominales ; enfin, elle parait évi- 

dente, si l'on fait attention que les émol- 
liens, les fomentations chaudes , les caia- 
plasmes, les bains que lon prodigue encore 
à tort dans cette maladie, et qui seraient réel- 
lement indiqués, si elle dépendait unique- 
ment d’un spasme, augmentent constamment 
la douleur. J'ai toujours vu les accès redou- 
bler après leur application , et les malades ré- 
duits au dernier état du désespoir. Je ne suis 





(1) On connaît les douleurs vives et lancinantes occa- 
sionnées par ce qu’on appelle vulgairement vents enkistés ; 
elles sont une représentation en petit de ee qui se passe 
dans la colique nerveuse avec constipation. Le volume que 
peuvent acquérir ces gaz, explique le plus ou moins de 
rétraction du ventre. 
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pas éloigné de croire que les applications de 
glace sur l'abdomen ne soient un moyen plus 
convenable , que les fomentations chaudes ; 
comme condensateur , elles diminueraient 
l'expansion et même le développement ou la 
formation des gaz; et par leur action stimu- 
lanteetsympathique, elles pourraienten quel- 
que sorte rappeler les fonctions altérées de la 
membrane muqueuse intestinale ; au surplus, 
je laisse à mes lecteurs le soin d'apprécier ce que 
cette pratique peut offrir d’avantageux ; elle 
n'est pas sans exemple : Galien a déjà conseillé 
l'usage de l’eau froide à l’intérieur dans les co- 
liques. M. Aulagnierdit (Ouvr. cité, pag. 54): 
« 1l peut y avoir des circonstances où les fo- 
» mentations à la glace doivent être mises en 
» Usage. » 

Lorsque la colique dont nous nous occupons 
dure pendant un certain temps, elle se compli- 
que presque toujours d'un état gastrique plus 
ou moins grave, qui se manifeste, dans les sai- 
sons favorables à son développement, par des 
symptômes alarmans, et qui en imposent sur 
la vraie nature de la maladie. 

On conçoit facilement comment la bile, ar- 
rêtée dans son cours, produit sur l'appareil 
gastrique , abstraction faite même de l'état 
nerveux, les désordres propres à la diathèse 
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bilieuse. La bouche devient amère, la langue 


sale, la conjonctive se teint en jaune; le ma- 


lade vomit spontanément des quantités 1n- 
croyables de bile ; il rend de même tous les 
alimens et toutes les boissons, ce qui achève 
de l’accabler. 

C'est faute d'avoir su distinguer et séparer 
cette affection secondaire, qui n'est qu'un 
épiphénomène , de la maladie principale, 
qu'on à commis tant d'erreurs sur le diagnos- 
tic et le prognostic de celle-ci (r), et qu'elle 
a été confondue avec la colique bilieuse. Un 
peu d'attention suffira pour reconnaitre l'er- 


reur :on confondra moins notre colique avec. 


la colique spasmodique, ou nerveuse simple, 
dans laquelle les spasmes et les douleurs pré- 
cèdent ordinairement la constipation, si tou- 
tefois elle a lieu (2). | À 





(1) Je cite avec plaisir la Dissertation de M. Rampont, 
qui a établi avec soin et discernement la distinction des 
symptômes sympathiques d'avec les symptômes pathogno- 
moniques de cette affection. ( Foy. $ x, p. 14.) 


(2) La constipation n’existe pas toujours dans la colique 
nerveuse simple ou spasmodique; c'est pourquoi je ne 
pense pas qu'il faille donner ce nom à la colique de 
Madrid, comme l’a insinué M. Rampont, sur l'autorité 
de feu Garcia Sualto. 
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La maladie étant donc bien reconnue et 
séparée, si Jose me servir de cette expres- 
sion , de ses épiphénomenes, il est inutile de 
perdre un temps précieux à rechercher st elle 
est, ou non, occasionnée par l'infection satur- 
nine. Il faut, de suite, s'attacher à remplir 
les indications les plus pressantes qui sont, 
d'après ce que nous avons dit précédemment, 
1° détruire le spasme et modérer la sensibi- 
lité: 20 vaincre la constipation (1}. 

1° Pour atteindre le premier point, il faut 
se boruer à prescrire, sous le plus petit vo- 
lume possible, l'opium gommeux, à l’exclu- 
sion de tout cet assemblage de médicamens 
émolliens, mucilagineux, calmans, adoucis- 
sans , huileux , recommandés par les auteurs, 
et notamment par Srozr, dont la méthode a 
été encore dernièrement préconisée comme 
la plusrationnelle. Ces médicamens, employés 





(x) Depuis qu’il existe des coliques avec constipation, 
on a eu en vue de remplir les mêmes indications. La pra- 
tique de la Charité repose sur les mêmes principes ; mais 
quelle série de médicamens fastidieux ne faut-il point ava- 
ler! et n’arrive-t-il pas presque toujours que le malade les 
rejette par le vomissement ? Le traitement de la Charité 
dure six, huit, jusqu’à vingt jours. La méthode que j'ai 
suivie, et dont l'efficacité est éprouvée, n'offre aucun des 
inconvéniens de celle de la Charité. 
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à l'intérieur, ne peuvent être donnés que sous 
un grand volume; ils sont toujours rejetés 
par le vomissement et ils doivent l'être ; car 
ils ne peuvent pas, comme on le suppose, 
pour justifier cette pratique, s’insinuer entre 
les parois des intestins et l'obstacle constant , 
pour faciliter le glissement de celui-ci. Loin 
de calmer , ils fatiguent donc l’estomac, aug- 
mentent les nausées et les vomissemens ; ils 
ébranlent la machine et aggravent tous les 
symptômes. Administrés à l'extérieur, c'est pis 
encore (1);1lsjettent les malades dansuneagita- 
‘tion convulsive en provoquant le dégagement 
et en favorisant l'expansion des gaz intesti- 
naux qne nous avons dit être une des causes 
matérielles de la douleur. 

L’opium devra douc être prescrit sous 
forme pillulaire , de préférence à toute autre 
forme , afin d'éviter quil soit rejeté par 
le vomissement. Par la même raison, la bois- 
son, quon permettra au malade , ne sera 
prise , pour ainsi dire, que par cuillerées et 





(1) Le premier moment de l’application parait soulager 
le malade; les fomentations agissent d’abord à la manière 
d'un épispastique; mais si leur application est prolongée, 
les malades les arrachent ordinairement eux-mêmes, 
parce qu'ils en sont très-incommodés pour les raisons 
déduites plus haut. 
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froide ; l'eau de camomille, l’eau vineuse con- 
viennent, et même le vin pur. 

2° Pour remplir la seconde indication, choi- 
sissons un médicament qui, sous un petit 
volume , ait la propriété de rétablir l’ordre 
naturel des fonctions altérées'de la membrane 
muqueuse intestinale. Les observations sui- 
vantes prouvent que le mercure doux est doué 
de cette propriété, et qu'il agit d’une manière 
prompte et efficace, étant administré à des 
doses et à des intervalles convenables. La me- 
thode que je recommande consiste donc dans 
l'usage alternatif de lopium gommeux et du 
mercure doux, à des intervalles de trois, qua- 
ire, cinq heures, selon les circonstances. 

Depuis les temps les plus reeulés , on a pres- 
crit les opiacés et les purgatifs pour les coli- 
ques ; je ne diffère de mes prédécesseurs que 
par le choix du purgatif, et cest à ce choix 
que j'attribue les succès constans que j'ai ob- 
tenus. 

Pour les détails du traitement , je renvoie 
aux observations qu'on va lire; les unes me 
sont particulières , les autres m'ont été four- 
nies par M. Jourdain , médecin de l'armée du 
midi, en Espagne, chargé du service de l'hô- 
pital de Cordoue, à une époque ou la colique 
de Madrid y était fort commune, Je rappor- 
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terai à la fin deux observations recueillies à 
Grenade par M. Paysson , médecin de la même 
armée ; elles intéresseront le lecteur par la 
nouveauté de leur terminaison. Elles rap- 
pellent les cautères actuels, et ces actions pra 
tiquées chez les peuples barbares de l'Inde, 
contre la colique et les paralysies qui en sont 
la suite. ‘ 

J'aurais pu multiplier le nombre de mes ob- 
servations, mais c'eût été répéter inutilement 
des faits semblables, et répandre l'ennui sur 
une matière peut-être déjà trop rebattue. 

Je n'ai pas besoin de dire; sans doute, que 
notre méthode n'exclut pas lés soins qu'on doit 
à certaines complications, ou à certains phé- 
nomènes qui méritent une attention particu- 
lière (r). C'est à dessein que je n’en ai pas 
fait mention. Je n'avais pour objet que de 
parler du traitement essentiel , et je dois ajou- 
ter que jai souvent vu céder les épiphéno- 
mènes les plus alarmans à ce seul traitement 
administré exclusivement ; la première, qua- 





(1) Par exemple, lorsque la complication gastrique est 
portée jusqu’à la phlegmasie de l’estomac, du foie ou du 
duodenum ; alors tous les soins du praticien doivent tendre 
à prévenir cette complication, et il y parviendra s’il a 
recours à temps à la méthode que nous avons exposée. 
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trième , cinquième, sixième , septième et 
dixième observations en font foi. 


… 


OBSERVATION PREMIÈRE. 


M. V., commissaire des guerres, âgé de 
vingt-cinq ans, tempérament sanguin, COns- 
titution assez frèle, adonné. aux plaisirs, 
éprouvait, depuis quatre à cinq mois, des 
malaises fréquens. Il ressentit deux fois , 
pendant cet intervalle, des coliques avec de 
légères constipations, qui avaient cédé aux 
émolliens etaux doux laxatifs. Il fut enfin pris, 
une troisième foïs, d’une colique plus violente, 
accompagnée d’une constipation invincible. 

Les bains, les fomentations, les lavemens, 
les boissons mucilagineuses, les opiacés furent 
employés én vain ; les douleurs allaient erois- 
sant. 

Je fus consulté, et je visle malade pour la 
première fois le 15 septembre 1811, à quatre 
heures du soir. Il était étendu sur son lit, sans 
mouvement, pouls petit, dur, non fébrile, 
voix et face altérées, disant en balbutiant qu'il 
se sentait succomber; la conjonctive légère- 
ment teinte en jaune; il vomissait fréquem- 
ment sa boisson ; la pression du ventre n'occa- 
sionnait aucune douleur, etc. 
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Je conseillai la continuation de l’eau de pou- 
let, prescrite par le médecin ordinaire, et à 
six heures du soir je fis appliquer autour de 
l’anus douze sangsues , dont on prolongea 
l'effet au moyen d’un bain de vapeurs local. 
La nuit fut calme : le 16 au matin j'ordonnai 
une potion gommeuse opiacée unie à l'alun(1), 
à prendre par cuillerée, d'heure en heure. A 
six heures du soir, selle avec soulagement. 

Le 17, le malade, ayant pris une cuillerée de 
Ja même potion, sentit une espèce de chaleur 
à l'épigastre et en discontinua l'usage. La Jour- 
née fut si bonne qu'il se croyait guéri. Il. passa 
une partie du jour suivant à jouer de la flüte, il 
prit quelques alimens et sortit le lendemain, 

Cinq ou six jours après, je fus appelé en 
consultation. La colique était revenue depuis 
deux jours avec une nouvelle furenr. En mé 
rendant chez le malade, je rencontrai sur mon 
passage M. Chappe , chirargien en chef de 
l'armée ; j'invitai cet estimable ami à m’accom- 
pagner pour m'éclairer de ses lumières et voir 
un cas rare de colique que je considérais comme 
saturnine. Nous trouvâmes M. V... environné 
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(1) Un gros de sulfate d’alumine, deux grains d'extrait 
d'opium, six onces d’eau gommeuse éduléorée. 
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de ses deux médecins, MM. Parias et Rodri- 
guez, professeurs de l’école de Séville. 

La douleuravait tellementaltéré les traits du 
malade ,que j'eus peine à le reconnaitre. Aussi- 
tôt que nouseümes exploré le pouls, qui était 
petit, sec et concentré, il se manilesta un pa- 
roxisme; © est alors que nous avons été témoins 
de.la scène la plus déchirante , et dont le sou- 


venir.me fait frémir au moment où jé la re-_ 


trace. Ce malheureux jeuné homme jetait des 
cris affreux, se tordait les membres, mordait 
ses draps, se meurtrissait la tête contre le bois 
de lit. Quelquefois son Korps, prenant une 
position renversée comnre dans l'opisthotonos, 
formait un arc de cercle dont les extrémités 
semblaient vouloir se rapprocher ; dans ceite 
position , il exhalait d’une voix sifflante des 
gémissemens de désespoir qui nous arra- 
chaient des larmes ; un instant apres , son 
corps se courbaït dans le.sens opposé , et il se 
mordait les genoux. Pendant cette scène de 
douleur , les yeux de ternes qu'ils étaient de- 
venaient hagards et sortaient de l'orbite ; 
enfin des larmes abondantes et involontaires, 
une sueur froide et partielle, le hoquet, la 
souplesse des membres annoncèrent une ré- 
mission que la crainte d'un accès prochain 
remplissait d'amertume. | 
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(sé). ' 

Nous nous retirämes sileneieux dans un ap- 
partement écarté de celui du malade : ses mé- 
decins nous apprirent que, pendant toute la 
nuit, ils Apaient fait administrer, tant à l’in- 
térieur qu’à l'extérieur , et sans le moindre 
succés, tout ce qu ils avaient pu imaginer de 
remeédes calmans; un bain venait d’être dis- 
posé comme dernière ressource. 

Je leur rappelai l'effet qu'avait produit six 
jours auparavant la potion avec Falun; mais 
ce moyen fut rejeté comme extraordinaire, 
comme astringent et peu rationnel, dans le cas 
grave que nous avions sous les yeux; et j'avoue 
que j'étais trop ébranlé par la scène qui venait 
de se passer , pour oser insister sur un remède 
en faveur duquel je ne pouvais allécuer que 
deux exemples qui me fussent propres. Recueil- 
lant alors et rassemblant, par la pensée, toutes 
les idées que de nombreuses réflexions sur 
cette maladie m'avaient suggérées en diffé- 
rentes circonstances, je dis à à mes collègues que 
je considérais la constipation , Sinon comme 
la cause première et unique dé la: colique , au 
moins éomme une cause coefficiente, qui, dans 
l'état actuel, méritait la plus grande attention ; 
que la douleur était sans doute occasionnée 
par Le dégagement et l'expansion des SaZz ren- 
fermés dans les intestins ; que l’inutilité des cal- 
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mans et des émolliens en était une preuve; 
enfin, qu’il fallait renoncer au bain, et cher- 
cher , par tous les moyens possibles, à vaincre 
la résistance de la constipation, après avoir 
toutefois modéré la sensibilité extrême du tube 
intestinal. Je fis mention de la méthode de la 
Charité, comme d’un moyen compliqué, long 
et peu adapté à la position déplorable du ma- 
lade, et je proposai l'emploi alternatif, de trois 
en trois heures , de l'opium gommeux-et du 
mercure doux, en commençant par l’opium, 
qu'il fallait continuer jusqu'à ce qu’il produisit 
son effet. 

La grande faiblesse du malade parut à mes 
collègues un contre-indiquant du mercure 
doux, et M. Chappe, proposa ensuite de rem- 
plir les mêmes indications par l'emploi simul- 
tanée de l'extrait d'opium, du camphre et de 
l'assa-fœtida. Cette proposition fut agréée, on 
en attendait un effet calmant et désopilant ; 
jy adhéraï. On composa incontinent, du mé- 
lange de ces trois substances, des pilules qui, 
concurremment avec des lavemens d’assa-fo - 
tida, procurèrent du calme jusqu’au lende- 
main à deux heures du matin; alors les pa- 
roxismes redoublèrent à des intervalles rap- 
prochés, et jetèrent le malade dans les an- 
goisses de la mort. 
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Réuni à huit heures du matin, et craignant 
qu’un nouvel accès n’enlevât le malade, le 
conseil se laissa entraîner à mon opinion de la 
veille , et on administra alternativement l’o- 
pium gommeux et le calomel , en débutant 
par un grain dopium. Trois heures après, le 
malade prit douze grains de calomel : il buvait 
en petite quantité de l’eau de camomille. Dès 
ce moment il ne parut plus d'accès , le malade 
fut calme, et la troisième prise de calomel 
procura une évacuation alvine composée de 
petits cylindres d’une matière noire, dure et 
compacte. 

On continua la même méthode Ailat 
deux jours en observant des intervalles de six 
heures, et deux autres jours avec des inter- 
valles de douze heures. La liberté du ventre 
fut rétablie sans retour de constipation. 

M.V...suivit,pouracheversa convalescence, 
un régime analeptique sous la direction de son 
médecin. Je le rencontrai quelque temps après 
jouissant d'une santé flarissante , AVEC son em 
bonpoint ordinaire, Il m'avoua qu'il avait 
mangé cinq à six mois dans une auberge dont 
le vin lui paraissait suspect. Je ne pus faire 
aucune vérification, on avait changé de vin, 
l’ancien tonneau étant consommé. 


6* 
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DEUXIÈME OBSERVATION. 


Le général R... après avoir fait, dans l’es- 
pace de cinq jours, dans la saison la plus 
chaude de l’année, le trajet de Séville à Gre- 
nade , où il arriva le 1% septembre 1812 avec 
le quartier - général de l'armée du midi, 
_éprouva quelques légers dérangemens dans 
sa santé, quil attribua à la chaleur et aux 
dispositions morales. Habitué à s’observer 
et à se conduire selon Îles règles hygié- 
niques que l'expérience lui avait enseignées 
comme les plus convenables à son tempé- 
rament, il se borna à suivre un régime, 
en simposant quelques privations alimen- 
taires. Le Général était d'un tempérament 
à la fois lymphatique et irritable; et quoi- 
que jouissant d'une bonne santé , il était 
délicat. | 

Au bout de quatre à cinq jours de son séjour 
à Grenade, 1l éprouva une colique violente 
avec constipation. La paresse du ventre lui 
parut être la cause de sa colique et il se fit 
appliquer, dans le cours de trente-six heures, 
quarante à cinquante lavemens de diverses 
espèces ; pendant les paroxismes il se faisait 
mettre des serviettes chaudes sur l’abdo- 
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. men; il observa la diète, et ne prenait que 
du bouillon et du thé de camomille avec de 
l'eau de fleur d'oranger ; maisil finit par vomir 
sa boisson ; les lavemens ne produisaient 
aucun effet, et les paroxismes devenaient in- 
tolérables : il était déconcerté et vivement 
affecté. | 

Il lui en coûùtait de recourir à un art au- 
quel il n'avait pas grande confiance ; cepen- 
dant la violence du mal l'emporta sur ses pré- 
jugés, et il me fit appeler le 6 septembre à dix 
heures du soir. Il se trouvait précisément dans 
un moment de calme , etil me racontace qu'on 
vient de lire; il avait la poitrine un peu op- 
pressée par les efforts de la douleur; la voix 
était altérée, l’urine rare et enflammée, le 
pouls petit, dur, lent : il ne pouvait con- 
cevoir l'inefficacité de ses lavemens. | 

Je reconnus à l'instant la colique de Madrid, 
et je prescrivis aussitôt l'usage alternauf de 
l'opium gommeux, à un grain , et du calomel, 
à douze, de quatre en quatre heures, en com- 
mençant par l’opium. La seconde prise de ca- 
lomel opéra le lendemain après-midi. La mé- 
thode fut continuée, en éloïgnant les inter- 
valles, jusqu'au troisième jour ; la colique dis- 
parut dès la premiere évacuation , et la hherté 
du ventre se rétablit parfaitement. 

Pour éviter une récidive, je prescrivis des 
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pilules ameres, avec un peu de calomel, à 
prendre tous les soirs en se*couchant ; mais 
le malade se garda bien d’en prendre plus d'un 
jour; sa guérison fut si prompte et si solide 
que , trois jours après, il se rappelait à peine 
d'avoir été malade. 


TROISIÈME OBSERVATION. 


Dans une tournée que je fis pendant le mois 
d'août 1811, dans le royaume de Grenade et 
aux frontières de celui de Murcie, en passant 
par Alcala-la-Real, je vis un chef d'escadron 
du quatorzième régiment de Dragons, d'un 
tempérament bilieux, et d'une constitution 
athlétique, qui, depuis six semaines, avait 
éprouvé de fréquens dérangemens dans sa 
santé ; arrivé à Alcala, il fut obligé de garder le 
lit et de se confier aux soins d’un médecin du 
pays. Il avait eu précédemment des atteintes 
fugaces de fièvre , des constipations , des coli- 
ques, du dégout pour les alimens, etc. Depuis 
huit jours il éprouvait des nausées, des vo- 
missemens ; l’urine était rare et enflammée, 
et sortait avec douleur, l'œil injecté en jaune, 
le pouls fébrile; enfin, la diathèse bilieuse 
propre au pays, à la saison et au sujet, était 
pleinement établie. 

Son régime était la diète, de légers bouillons, 
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des boissons acidules nitrées, des potions de ta- 
marin, de crême de tartre, des lavemens émol- 
liens, etc. Je n’y changeai rien ,etcontinuai ma 
route vers Grenade, en rassurant le malade sur 
son état, et en lui recommandant de la persé- 
vérance. 

Huit jours après, je le vis arriver à Grenade 
avec un véritable ictère, la figure était décom- 
posée, l’embonpoint considérablement dimi- 
nué ; 1l yavait, chez le malade, prostration des 
forces, engourdissement des bras, altération 
de la voix, difficulté extrême d'uriner, ano- 
rexie complète , découragement, nostalgie; le 
pouls était dur , concentré, légèrement agité 
vers le soir. Dans la nuit, insomnie, colique 
modérée, agitation; le sujet se promenant fré- 
quemment dans sa chambre. Prescription : 
petit-lait, lavemens émolliens, bains, émul- 
sion le soir; pour alimens , des pruneaux. Ce 
régime fut continué pendant deux jours : aug- 
mentation des coliques et de la dysurie , impa- 
tience et agitation extrêmes. 

" La maladie datait alors de deux mois; je me 
fis raconter en détail toutes les circonstances 
qui avaient accompagné son “invasion , et 
précédé l’époque où je vis cet officier pour 
la première fois, à Alcala. Je démélai dans 
son récit que , commandant une colonne 
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mobile , forcé de changer presque tous les 
jours de gîte, de climat et de régime, il avait 
été fréquemment exposé , en outre, à boire 
dans de pauvres villages, du vin qui, comme 
je l'ai fait remarquér , est toujours suspect en 
cette saison de l’année. Je crus reconnaître la 
cause de là maladie et je changeai le plan cu- 
ratif. Je prescrivis une potion gommeuse, 
opiacée avec l'alun. Le malade commença à la 
prendre-avec beaucoup de répugnance à dix 
heures du matin et la finit le lendemain de 
bonne heure, j'avais conseillé de prendre de 
temps en temps un peu de vin de Bordeaux. 

La journée s était passée, comme les précé- 
dentes, sans la moindre amélioration; Île re- 
mède, que l'on qualifia d'échauffant, inspira de 
la méfiance, on ne voulut pas en prendre une 
seconde dose ; il occasionnait d’ailleurs , au 
passage , une constriction désagréable à la 
gorge. J'offris de le convertir en pilules ; mais 
ce fut en vain, le malade ne voulut rien prendre 
de toute la journée. Le soir , à six heures, il 
survint une évacuation alvine avec un soula- 
gement remarquable. Devant partir le len- 
demain pour les frontueres de Murcie; je me 
fis remplacer':par un de mes collègues. Je 
Fengageai à continuer la preseription de sul- 
fate d'alumine ; mais je ne parvins pas à 
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l'y déterminer : on eut de nouveau recours au 
petit-lait, à la manne, au tamarin , à la rhu- 
barbe , aux bains , aux embrocations, etc. 

Au bout de quinze jours, de retour à Gre- 
nade où je ne restai que quatre à cinq jours, 
je revis le malade deux où trois fois. 1l était 
réduit à un état de maigreur extrême; la cons- 

_tipation avait persisté, etc. Il eut enfin recours, 
à l'insu de son médecin , aux conseils d’un mé- 
decin du pays, qui, après bien des essais in- 
fructueux, eut l’idée de lui faire appliquer des 
sang-sues à l'anus, Dès cette époque les pur- 
gatifs réussirent. 

J'appris que cet officier avait eu une conva- 
lescence longue et pénible, et que, ne pouvant 
reprendre son service, il avait obtenu un congé 
de six mois ; mais , chose remarquable ,iln’était 
pas encore arrivé à la Bidassoa , que ses forces, 
son embonpoint et sa santé florissante étaient 
entièrement revenus, tant l'exercice au grand 
air et le mouvement du cheval lui avaient été 
favorables ; ajoutez à cela l'effet salutaire qu’a 
dü proauire le plaisir de quitter l'Espagne. 

Je me suis déterminé à rapporter cette 
observation, bien qu'elle soit incomplète, et 
je l'ai placée ici quoique dans l’ordre chrono- 
logique elle dût paraître en tête; pour offrir 
un terme de comparaison entre le succés 
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prompt de /a méthode que je suis aujourd’hui, 
et la lenteur d'un traitement incohérent qui 
n'est pas dirigé vers la source-du mal, 

1! n'est pas douteux que si, à Aleala, j'avais su 
démêler le véritable caractère de la maladie, à 
travers l'appareil des symptômes gastriques qui 
la masquaient à mes yeux, et que j'eusse pres- 


crit le calomel à cette époque, j'aurais épargné 


au malade bien des souffrances ; il est probable 
aussi que s'il eùüt voulu prendre, à Grenade, 
une seconde dose de la potion d’alun, certai- 
nement bien indiquée d'après l'effet salutaire 
de la première , sa maladie se serait terminée 
alors. 

Cette observation fut pour moi la source de 
nombreuses réflexions, qui me, conduisirent 
dans la suite à la méthode que j'ai adoptée 


depuis. 





On a vu dans cette troisième observation 
et dans la prémière, que j'ai prescrit l'alun 
à des doses peu communes, et qui ne sont 
pas usitées en France. C'est ici le lieu de 
rendre compte des motifs de cette conduite. 


Il y a envirôn quinze ans qu'il me tomba 
sous la main une dissertation sur la colique 
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. du Poitou (r):l'auteur recommande l’alun jus- 

. qu’àla dose de deux dragmes dans vingt-quatre 
heures ; depuis cette époque, je n'avais plus 
entendu parler de l’alun comme antidote de 
cette colique, si ce n’est dans quelques jour- 
naux allemands; celui de M. Hufeland, entre 
autres, en parle à plusieurs reprises ; un mé- 

_ decin de la Silésie et un autre de la Franconie 
y ont consigné chacun un fait isolé qui cons- 
tate cette vertu du sulfate d’alumine. J'eus 
enfin l'occasion de m'en convaincre par moi- 
même dans deux cas qui se sont offerts à ma 
pratique dans l'été de 1803 : je vais en donner 
l'histoire en abrégé. 

Premier cas. Un peintre en bâtimens, âgé 
de45 ans , broyant ordinairement ses couleurs 
lui-même , éprouvait depuis Jong-temps de 
l'oppression, une toux sèche, une Gouleur 
profonde daus la région du foie , avecconstipa- 
tion , anorexie, nausées, douleurs dans les 
membres, etc. Tout-à-coup, il est pris de éoli- 
ques effroyables; je le trouve couché en supina- 
tion : pouls petit, sueur froide, l'œil jaune, 


Gi) De Colica Pictonum tentamen et auctore Grashays 
( Amstelodami, 1752 ). 
_Grashays est du nombre de ceux qui regardent la colique 
du Poiteu comme une colique métallique. 
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hoquet, efforts impuissans pour. vomir, OM- . 


bilic rétracté , aphonie, Ac, cer 


tion. — se huileux avec de la manne, 
ensuite un vomitif avec ordre de commencer, 
aussitôt après son effet, l'usage d'ufte potion 
d'alun opiacée, de six onces, dans 7 
je portai la dose de l'alun à un demi-dragme. 

Le lavement fut sans effet; le vomitif 
rendre quelques “matières vertes; le lende- 
main matin , évacuation alvine avec beaucoup 
de soulagement. Continuation des lavemens 
et de la potion pendant quatre jours. Gué- 
risOn. fs 

Deuxième cas. Un horme de 50 ans qui, 
dans vingt jours avait broyé cent vingt livres 
de céruse sans prendre la moindre précau- 
tion, éprouvait des douleurs d’entrailles in- 
supportabies; constipation opiniâtre, ventre 
rétractéé, tiraillemens dans les membres , 
dysurie, pouls petit, serré, fréquent , Pœil 
bilieux, teint plombé, face amaigrie, langue 
sèche , brülante, ainsi que l'arriere - bouche, 
sentiment de brûlure au cardia, soif ar- 
dente, anorexie, respiration laborieuse, pu- 
pille dilatée , obscurcissement de la vue, 
voix éteinte, gémissemens. Je reconnus tous 
les signes de l'empoisonnement causé par 
Je plomb. Le traitement ci-dessus fut admi- 
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. nistré, avec une boisson mucilagineuse, — 

#Le deuxième jour au soir, plusieurs évacua- 
tions alvines avec un soulagement manifeste, 
Le troisièmerjour , le malade , dégoûté de 
l'alun , én discontinua l’usage à mon insu. 
— Le sixième joûr , retour des premiers ac- 
cidens : on recommenca l'usage de lalun. — 
Le douzième jour, guérison aux douleurs pres 
dans les membres. 

Des succès aussi manifestes étaient sans 
doute propres à justifier la confiance que j'a- 
vais dans ce remède, dont je ne savais trop 
cornment expliquer le mode d'action; mais 
j'ai toujours observé une répugnance exces- 
sive chez la plupart des malades auxquels j'ai 
voulu le faire prendre. Je me félicite aujour- 
d'hui d'avoir trouvé une méthode qui partage 
les avantages de l’alun, sans en avoir les in- 
convéniens. 


QUATRIÈME OBSERVATION, 


N. N. S. employé de l'administration des 
vivres-viandes à l’armée d'Espagne, ressen- 
tait, depuis une huitaine de jours, unmal- 
aise général, accompagné d'anorexie. Îl est 
pris subitement de coliques violentes, de vo- 
missemens, d’inquiétudes extrêmes ;ilest tour- 
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menté de la crainte de la mort. Je le vis à 


Bayonne le 8 octobre 1813 au soir; les vomis< 


semens duraient encore : il rendait alternati- 
vement sa boisson et de la bile. La peau était 
sèche, le pouls élevé, fébrile. » 
D'après les réponses .qu il fit à mes ques- 
tions, je jugeai qu'il avait des épreintes, et 


que j'avais sous les yeux une dyssenterie bi-. 


lieuse commencante, que je pensai devoir trai- 
ter selon la méthode de Zimmermann. Je con: 
naissaisle sujet; je l'avais traité plusieurs fois 
pour des affections gastriques ; il était fort et 
robuste : je prescrivis en conséquence l’émé- 
tique à prendre sur-le-champ , et pour le len< 
demain matin , une once de crême de tartre 
dans une pinte d'eau d'orge, la diète, de 
légers bouillons , des lavemens émolliens. 

Je revis le malade le o, à neuf heures du 
soir. L’'émétique avait produit son effet; mais 
la crême de tartre avait été rejetée à mesure 
qu'on la prenait; la colique avait paru fré- 
quemment dans la journée. Céphalalgie, 
pouls fébrile. Prescription. — Fomentations 
et layvemens émolliens, la crêéme de tartre 
pour le lendemain. — Augmentation des co- 
liques pendant Ja nuit, vomissemens conti- 
nuels, désespoir, contorsions affreuses lors 
de l’exacerbation de la colique, etc, 
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Je vis pour la troisième fois mon malade 
le 10, à neuf heures du soir ; je ie questionnai 
avec plus de soin sur le siége de ses douleurs, 
et je lui demandai si, lors de ses épreintes, 
il ne rendait pas, par les selles, quelques ma- 
tières glaireuses ou sanguinolentes. Ce fut alors 
que cet homme, d’un esprit borné, m'expli- 
qua, un peu plus clairement, qu'il n'avait 
jamais eu d’épreintes , et que depuis huit jours 
il n’était allé à la garde-robe, ni n'avait eu 
envie d'y aller; que son mal était dans la 
région ombilicale. Je trouvai cette partie un 
peu rétractée, quoique le reste de l'abdomen 
parüt plutôt tuméfié; la pression n'’occa- 
sionnait de douleur que lorsqu'on l’exerçait 
subitement. k 

Je reconnus mon erreur : je caractérisai 
cette colique de nerveuse avec constipation; 
et, sans perdre de temps à la recherche de 
sa cause, je prescrivis douze grains de calo- 
mel, à prendre incontinent. Obligé de retour- 
ner le lendemain au quartier-général de l'ar- 
mée, à St.-Jean-de-Luz, je laissai le soin de 
continuer le traitement à M. Duviard, mé- 
decin de l’armée , qui, étant allé voir le 
malade le 12, au matin, le trouva debout, 
habillé, vaquant à ses fonctions habituelles, 
se disant guéri par le dernier remède que 
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je lui avais prescrit. Le mercure doux lui 
avait procuré deux selles et enlevé le mal sans 
retour. J’ai vu cet homme dix à douze jours 
après, jouissant de la plus parfaite santé. Il 
lui était arrivé le 12 un phénomène assez 
singuher : le ventre se météorisa subitement, 
au point qu'il ne put plus fermer son gilet ; 
il alla se promener pendant une heure au 
grand air, et rentra chez lui dans l'état na- 
turel. 

e Dans ce cas, la fièyre, la céphalalgie étaient 
des épiphénomènes qui m'en imposérent dans 
le premier moment ,'et dont je ne tins plus 
compte en prescrivant le calomel. 

+ ” 


CINQUIÈME OBSERVATION. 


M.Ch...,agenten chefdes vivres, fatigué par 
un travail excessif, par des contrariétés et des 
tracasseries quise renouvelaient chaque jour, 
tomba dans un état de langueur , et perdit l’ap- 
pétit et les forces ; il ne se soutenait plus que 
par du vin et des liqueurs. Il survint des affec- 
tions vaporeuses et des constipations qui déter- 
minèrent l'emploi des purgatifs et de l’éther ; 
enfin il parut un violent accès de fièvre auquel 
on opposa Le quinquina!.. 

Vipgt-cinq à trente jours s'étaient écoulés 
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ainsi, lorsque la constipation, devenue plus 
opiniâtre, fut accompagnée de coliques vio- 
lentes qui sexaspéraient par intervalles, et 
jetaient le malade dans un état d'angoisse in- 
dicible. On employa, pendant trois ou quatre 
jours, et inutilement, les anodins, les boissons 
et les lavemens émolliens, les fomentations, 
les cataplasmes, les embrocations huileuses , 
lecamphre, l’assa-fœtida. La plusgrande partie 
des boissons et des médicamens étaient re- 
jetés par le vomissement; l'urine était rare, 
colorée , et sortait avec douleur. 

Le malade était dans cet état lorsque je le 
vis pour la première fois à Bayonne, le 19 oc- 
tobre à neuf heures du soir. Je lui trouvai le 
pouls dur et assez fréquent ; la conjonctive 
était légèrement teinte en jaune, les yeux 
étaient ternes , enfoncés, environnés d'un 
cercle d’un brun obscur, la pupille dilatée , la 
face altérée , la voix éteinte et suspirieuse ; le 
malade éprouvait quelque difficulté à mouvoir 
les bras. 

La douleur occupait l'hypocondre droit et 
la région ombilicale, qui offrait diverses bos- 
selures remarquables au toucher, la pression 
inopiuée de la main occasionnait une sensation 
incommode ; le malade venait d’arracher le 
dernier cataplasme qu'on lui avait appliqué, 

lome 1v, 7 
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disant qu'il lui causait des douleurs insuppor- 
tables. L'idée seule du retour des paroxismes 
le remplissait d'effroi, il craignait de ne pou- 
voir les supporter. Une consultation de plu- 
sieurs médecins avait été demandée et fixée au 
lendemain matin. 

Ne voulant point anticiper sur la décision 
du conseil, j'étais sur le point de me retirer, 
après avoir conseillé, en attendant et comme 
palliatif, un deini lavement frais avec deux 
cuillerées de vinaigre fort, et des frictions faites 
sur la partie supérieure interne des cuisses, et 
composées d'un mélange d'éther et de lauda- 
num, lorsque le médecin traitant entra. Je lui 
fis part du succès que Tavais obtenu en pareil 
cas de l'usage alterné de l'opium gommeux et 
du mereure doux , etil consentit à l'emploi de 
ma méthode. 

Considérant que le malade avait déjà pris 
de l’opium les jours précédens et dans la 
journée même, je me déterminai à débuter 
par le mercure doux ; mais dans la crainte 
d’exciter le ptyalisme sur un corps aussi 
épuisé, je ne portai la dose qu'à dix grains, en 
ÿ ajoutant autant de grains de poudre de racine 
de jalap, dans la vue de renforcer son action 
purgative; Je prescrivis, par précaution, quel- 
ques grains d'opium gommeux ; avec ordre de 
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n’en donner un, à deux ou trois heures du 
matin , que dans le cas d'une exacerbation 
violente; le malade devait prendre, avant tout, 
le lavement vinaigré dont j'ai parlé. Quelle 
fut ma surprise d'apprendre, le 20 au ma- 
tin, qu'il avait dormi deux heures, et que 
le reste de la nuit avait été calme! Néan- 
moins la garde avait donné, à son réveil, 
par inadvertence, un grain d'opium, et à sept 
heures il avait pris la seconde dose de calo- 
mel; le lavement vinaigré du matin était 
sorti pour la première fois un peu coloré, le 
pouls était ralenti et moins dur, il y avait eu 
pendant le sommeil une légère moiteur, l'œil 
était moins terne, etc. Le conseil assemblé 
délibéra qu'il fallait continuer de suivre une 
méthode qui s’annonçait sous des auspices 
aussi favorables ; on convint cependant que 
lopium ne devait être administré qu'en des 
cas déterminés. 

La journée fut calme, la douleur était ré- 
duite à une sensation incommode très-sup- 
portable ; jordonnai pour boisson de l’eau 
sucrée avec du vin de Bordeaux , à prendre en 
petite quantité à la fois ; un second lavement 
plus fortement vinaigré pour le soir; et Ia 
prise de mercure doux toutes les huit heures 

. jusqu'à effet; pour alimens, du bouillon à 
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petites doses, et une compote de pruneaux 
faite au vin ; je voulus faire boire un peu de 
vin pur, mais on s'y refusa. Les choses restèrent 
dans cet état. Le malade dormit encore deux 
outroisheures pendant la nuit;etle lendemain 
21, après la cinquième prise de calomel et le 
lavement vinaigré du matin , il fit sa première 
selle, que la garde nous dit avoir été noire 
et infecte ; il resta levé, en deux reprises, 
pendant trois ou quatre heures; l'œil avait 
repris sa vivacité ; le goût habituel du tabac 
revint; Fémission de l'urine était plus libre 
et plus abondante. Le remède fut supprimé, 
et on continua Îles lavemens vinaigrés. Dans 
la journée, il y eut encore une selle, mais 
moins noire. 

Le quatrième jour au matin je trouvai mon- 
sieur Ch... levé; il avait eu deux évacuations 
pendant la nuit; ses douleurs étaient entière- 
ment dissipées ; 1] se promettait le plaisir de 
manger une grive pour son déjeüner ; il ne lui 
restait plus que de la faiblesse, 

Je convins avec l'un des médecins aui 
avait pris part à la consultation, et ami du 
malade, de mettre celui-ci, pendant huit 
jours , à un bouillon fortement chicoracé , 
tous les matins, à l'eau de camomille miellée 
pour boisson, et à un régime aualeptique pro- 
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gressif. Enfin nous lui conseillämes d'aller 
passer au sein de sa famille, à Bordeaux, le 
reste de sa convalessence, dès qu'il pourrait 
supporter le voyage. À cette époque, je quit- 
tai Bayonne, pour m'en retourner au quar- 
tier-général de l'armée. 

J'appris, par le médecin, que le conva- 
lescent avait recouvré assez de forces pour 
entreprendre le voyage de Bordeaux au bout 
de huit à dix jours. 


SIXIÈME OBSERVATION (1). 


M. L., pharmacien sous-aide, après avoir 
éprouvé, pendant neuf mois, différentes affec- 
tions maladives assez graves , desquelles il 
était assez bien rétabli, fut atteint subitement 
de coliques trés-violentes, accompagnées de 
constipation opiniâtre , et de plusieurs symp- 
tômes semblables à ceux qui se manifestent 
dans la colique de Madrid: céphalalgie , nau- 
sées, dyspnée, rétention d'urine, pouls con- 
tracté, petit ; conjonctive jaunûtre , face 





(1) Les observations depuis. le numéro 6 jusqu’au 
numéro 10 inclusivement , m'ont été communiquées par 
M. le docteur Jourdain , médecin de l’armée d'Espagne. 
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terreuse , etc. , etc. Les fomentations émol- 
lientes , les bains , les boissons mucilagineuses, 
et même opiacées ; les lavemens , les purgatifs 
légers ,ne purent diminuer la douleur, ni vain- 
cre la constipation. J’eus recours, d'après vos 
bons conseils, au calomel, que je donnai 
alternativemént avec l’opium, et je réussis 
parfaitement. Le 20 mai, à sept heures du 
matin , le malade prit un grain d’opium gom- 
meux ; à onze heures, dix grains de calomel. 
Je répétai le soir la même dose d’opium et de 
calomel. Le 21, les douleurs n'étaient plus 
aussi vives que les jours précédens ; le vomis- 
sement s'était arrêté; mais il n'y avait point 
encore d'évacuation alvine. Je prescrivis une 
troisieme dose de calomel, et un bain, au sor- 
tir duquel le malade eut une selle sans douleur, 
et par laquelle futévacuée une grande quantité 
de matières dures et globuleuses. Des ce mo- 
ment, ilse sentit entièrement soulagé. J'entre- 
tius la liberté du ventre par des fomentations 
émollientes et des lavemens ; je fis prendre des 
toniques légers et des alimens de facile diges- 
tion. 

Le calomel avait produit une légère saliva- 
tion, qui n'eut point de durée. M. EL. reprit, 
de jour en jour, plus de force, et n'eut plus 
d'atteinte de cette terrible colique. 
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SEPTIÈME OBSERVATION. 


Voici un autre exemple du bon effet du 
calomel, donné alternativement ayec de l'o- 
pium, dans une colique opiniâtre. 


Jean Rocato, fusilier au 103€ régiment de 
ligne , âgé de 30 ans, d'une constitution assez 
robuste, teint noir, face pâle, yeux vifs, poitrine 
bien développée, entra, le 16 juin 1811, à 
l'hôpital de Cordoue, le sixième jour de lin- 
vasion de sa maladie. Il avoit éprouvé précé- 
demment plusieurs embarras gastriques, par 
suite de quelques excès dans le régime. Dégoüt 
pour les alimens, nausées, langue blanche, 
selles irrégulières , douleurs passagères dans le 
bas - ventre. Je lui donnai d'abord un émé- 
tique, après lequel il se trouva tres-soulagé. 

Deux jours après, ii survint des coliques 
violentes. J'employai quelques calmans ; mais 
la douleur augmenta. Je doublai la dose des 
calmans , mais en vain : depuis deux jours, le 
malade n'allait point à la selle. Les lavemenset 
les fomentations émollientes ne produisirent 
aucun effet, et les douleurs devinrent insup- 
portables. Le 22 , j'administrai une potion pur. 
gative, mais sans effet , la constipation persista. 
Les traits du visage commencerent à s'altérer : 


C0) 
yeux enfoncés, joues caves, pouls petit, faible 


et irrégulier , abattement général ; je vis pa- 
raitre successivement tous les symptômes de 
la colique nerveuse, que j'avais si souvent 
observée. ; 

Sans pouvoir découvrir la vraie cause de 
cette constipation, jemployai empiriquement 
le calomel , à dix grains, et donnai trois heures 
après un demi-grain d'opium gommeux. Le 
malade eut plusieurs selles vers le soir ; les 
douleurs vives s'apaisèrent incessimment. 

Des fomentations , émollientes d’abord , en- 
suite aromatiques , et de légers toniques, réta- 
blirent en peu de jours ce sujet; et depuis 
le 25, il jouit d’une santé parfaite. 


HuiITIÈME OBSERVATION. 


J. P., fusilier au 31e régiment de ligne, 
d'une constitution assez robuste, brun, de 
tulle médiocre , entra le 15 août 1811 -à lhô- 
pital de Cordoue. 

Il éprouvait depuis six mois des coliques 
violentes, qui le prenaient par intervalle, et 
duraient chaque fois plusieurs heures, en lui 
faisant souffrir des douleurs inexprimables ; 
elles étaient caractérisées par une constipation 
opinialre. 
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Les émolliens en lavemens et en fomenta- 
tions , les laxatifs doux, ne procurerent ni 
évacuation, ni soulagement; cependant , à 
force d’insister sur les laxatifs et sur les lave- 
mens, j'obtenais, de temps en temps, la sortie 
de quelques parcelles d'une matière dure, 
globuleuse; mais le soulagement que ces éva- 
cuations procuraient , n'étaient d'aucune du- 
rée : la constipation n'en devint que plus 
rebelle. Les forces musculaires s’altérèrent de 
jour en jour; la face prit une couleur plombée ; 
les yeux devinrent ternes, enfoncés ; le pouls 
petit, irrégulier ; engouement des membres 
abdominaux, haleine fétide, etc. 

Le r1 septembre, je me déterminai, malgré 
la faiblesse du sujet, à prescrire des drasti- 
ques ; j ordonnai le jalap et la scammonée, et 
plisieurs lavemens purgatifs. Ge ne fut que 
le 12, après la répétition des mêmes moyens, 
que j'obtins deux selles, qui soulagérent infi- 
niment le malade; mais il devint morose et 
apathique ; ses membres restèrent comme 
paralysés, et des sueurs excessives achevaient 
de Faffaiblir : la constipation disparut; mais 
1l fallait encore recourir aux lavemens, pour 
provoquer les selles. L’appétit se rétablit len- 
tement , et l'estomac ne pouvait digérer que 
des alimens fort légers. 
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Enfin, ce n'est qu’au bout de quatre mois, à 
force de soins et de ménagemens, et en com- 
binant de diverses manières les toniques et les 
gommeux, que le malade fut en état desortir, 
guéri, de l'hôpital. 


NEUVIEME OBSERVATION. 


P.T., ehirurgien sous-aide, âgé de 28 ans, 
d'une constitution affaiblie par plusieurs mala- 
dies antécédentes, affecté depuis dix-huit mois 
de fièvres intermittentes, accompagnées, ian- 
tôt de coliques violentes avec constipation , tan- 
tôt de diarrhée ou d’ictère, entra à l'hôpital de 
Cordoue, le 13 août 181r, à la suite d’une 
route pénible , qu’il venoit de faire depuis 
Madrid. Lorsque je le vis pour la première 
fois , il était dans l’état suivant : 

Prostration extrême des forces; douleurs ex- 
cessives dans toute l'étendue du bas-ventre, 
principalement à lombilic; ictère ; il jetait des 
cris horribles, changeait sans cesse de position, 
sans en rencontrer une qui le soulageàt : tantôt 
sur le ventre , tantôt sur le dos, puis il se 
jetait à bas de son lit. La position qui parais- 
sait le plus lui convenir , était d'être assis au 
pied du lit, sans aucun mouvement des mem- 
bres. Dans cette attitude , sa tête ne pouvant 
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se soutenir , exécutait divers mouvemens 
involontaires ; voix éteinte , et quelquefois 
aphonie complète ; constipation depuis dix 
jours. JET el: | 

Prescription. — Cataplasme sur l'abdomen, 
Javemens émolliens , potion anodine. Si les 
douleurs s'apaisaient pour un moment, elles 
redoublaient avec d'autant plus de vigueur. 
J'eus recours aux boissons délayantes, aux 
potions huileuses , avec la manne et la rhu- 
barbe ; j'ordonnai des pillules savonneuses, 
des lavemens laxatifs, mais sans nul effet. 

Je n'osai point prescrire les drastiques, à 
cause de la trop grande faiblesse du malade, 
N'obtenant aucun succès de la méthode que 
javais employée, je cherchai, mais inutile- 
ment, à calmer les douleurs avec l'opium et 
les gommeux. Je fis appliquer sur l'abdomen 
un large synapisme qui, loin d’apaiser Îles 
douleurs , ne servit qu’à les accroître. Enfin, 
jalternai l'usage de ces divers moyens, sans 
obtenir de résultat. Après quinze jours de 
souffrances , un état comateux et des convul- 
sions générales terminèrent la scène le 29 août, 


Autopsie du cadavre. 


Cadavre sec, maigre, muscles décolorés, 
dépourvus d'humidité. | 
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THorax. — Poumons rétrécis, flasques, 
blanchâtres ; aucune sérosité dans les cavités 
pleurales. | 

ABDOMEN. — Aucune sérosité; intestins un 
peu contractés , parsemés de quelques taches 
livides ; le cœcum et le rectum remplis de 
matières dures , sèches, cylindriques ; l'es- 
tomac rétréci ; le foie enflammé dans la partie 
concave (1). 





(1) Ces deux dernières observations, où l’on a négligé 
d'employer notre méthode, ne contrastent-elles pas d’une 
manière remarquable avec les précédentes ? Le sujet de la 
huitième n’est débarrassé de sa colique que dans vingt- 
cinq jours, et ne recouvre entièrement la santé qu’au bout 
de quatre mois. Le sujet de la neuvième, dont l’état peut 
être comparé à celui de la cinquième, succombe le quin- 
zième jour. L’inflammation d’une partie du foie était con- 
sécutive ; sans cela, elle aurait été plus étendue. Il en est de 
même de celle qui est indiquée par quelques taches livides 
aux intestins, et qui paraît avoir été occasionnée par la 
pression mécanique exercée par les excrémens endarcis. On 
aurait probablement prévenu l’une et l’autre par l'emploi, 
en temps utile, du calomel, toutefois en faisant précéder 
son usage de l'application des sangsues à l’anus; car il est 
sans doute une époque'avancée de la maladie, où l’on doit 
craindre les phlegmasies partielles, coraplication qui la 
rend presque toujours mortelle, sur-tout chez des sujets 
affaiblis par des maladies antérieures. 
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DixiÈèME OBSERVATION. 


N. N., cuisinier de S. E. le ministre d'Al- 
menara, français établi depuis long-temps à 
Madrid , âgé de 42 ans, d'une constitution 
lymphatique, accoutumé à une vie sédentaire, 
avait toujours joui d'une assez bonne santé; 
mais les fatigues et les privations qu'il avait 
essuyées pendant la retraite de Madrid et dans 
la campagne de Salamanque, avaient altéré 
ses forces. De retour à Madrid au mois de 
décembre 1812, il devint sombre, triste, mé- 
content, indifférent à tout ce qui l’environ- 
nait ; il se plaignait d’une lassitude générale, 
de perte d’appétit , de diarrhée, etc. Un mois 
aprés , il éprouva dans toute l'étendue du bas- 
ventre des douleurs aiguës , qui d'abord n'é- 
taient que passagères. Il Les attribua à quelque 
refroidissement , et fit usage de certaines infu- 
sions théiformes tous les soirs, en se couchant. 
Les douleurs se calmèrent un peu, mais la 
faiblesse augmenta de jour en jour. 

Au commencement de mars, les douleurs 
du bas-ventre se firent sentir avec plus de 
véhemence , et se fixérent davantage; la diar- 
rhée fut remplacée par une constipation Opi- 
aiâtre; le ventre était tendu et douloureux 


wa 
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au toucher ; l'appétit cessa. Des lavemens 
émolliens, et un purgatif, qu'il prit alors, 
ne firent qu'augmenter l’insensité des symp- 
tômes. Après un mois de souffrances , les dou- 
leurs s'apaisérent , l'appétit revint; mais la 
constipation persista. On crut que l'exercice 
ferait du bien au malade, et on lui conseilla 
de suivre son maître, qui fut obligé de se ren- 
‘dre à Arevalo, au commencement d'avril 1813. 
Ce voyage mit le comble à ses maux; ses coli- 
ques s’exaspérèrent d'une manière atroce; le 
malade ne trouvait de soulagement dans au- 
cune position : il se roulait par terre, faisait 
des contorsions affreuses de tous ses membres, 
et appelait mille fois par jour la mort, afin 
qu'elle mit un terme à ses souffrances. 

Les médecins d’Arevalo ayant été consultés, 
prirent la maladie pour une colique bilieuse ; 
la teinte jaunâtre de la face, l’état de Ja lan- 
gue, les vomissemens , leur en imposerent : 
ils donnèrent en conséquence des vomitifs , 
des potions purgatives ; ils employèrent tour 
à tour la manne, les tamarius, le séné, la 
rhubarbe, l'ipécacuanha, le tartre stibié , etc. ; 
ils appliquèrent des lavemens et des fomenta- 
tions émollientes ; mais tout ce fatras de médi- 
camens ne fit qu'augmenter l'intensité du mal. 
Après avoir épuisé les ressources Ge leur art, 
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ils crurent que la nature seule agirait,et pour la 
seconder , ils ordonnèerent des boissons nitrées 
éthérées , que le malade devait boire à large 
dose ; mais tout fut rejeté par le vomissement, 

Danscetétat, le sujet fut confié à mes soins, 
à l'hôpital, le 20 avril 1813. Je fut saisi d’effroi à 
sa vue ; il ressemblait à un cadavre ; lestraits de 
Ja face étaient décomposés , les lèvres blanches, 
les yeux ternes et caves, le teint d'un gris cen- 
dré, je m'approche du lit; une odeur sterco- 
reuse s’exhale de la bouche du malade, dont le 
corps était glacé et principalement les extrémi- 
tés inférieures , qui étaient comme paralysées ; 
la peau , de toute la surface du corps, livide et 
sèche , le pouls très-concentré ; la respiration 
libre , l'épigastre douloureux ; le nombril, 
ainsiqueles hypocondres, rétractés en dedans ; 
l'hypogastre élevé et dur. En le comprimant 
avec la main (1), le malade éprouvait un doux 
soulagement ; à peine avait-il la force de pro- 
férer une parole : il me dit cependant , d’une 
voix basse, que, depuis six semaines , il n’a- 
vait pas été à la selle ; qu'il avait vécu dans des 
souffrances continuelles ; mais que, depuis 


(1) I est probable qu’en a voulu parler de la région 
ombilicale. 
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quinze jours, les douleurs étaient devenues 
atroces et insupportables ; que, depuis cette 
époque, il n'avait fermé l'œil ; qu'il était étonné 
d'exister encore;mais qu’il sentait bien sa fi 
approcher. Le bas-ventre lui semblait étre di- 
visé, en deux, par une barre de fer; il urinait 
peu et avec douleur, et il vomissait tout ce 
qu'il prenait. 

Je m'aperçus de suite que j'avais sous Îles 
yeux une de ces coliques nerveuses que j'a- 
vais eu l'occasion de traiter fréquemment dans 
l'été de 1811, à Cordoue. J'y avais employé, 
avec plus ou moins de succes, tous les traite- 
mens connus jusqu'alors contre cette imala- 
die. J'avais communiqué mes observations à 
M. Brassier , médecin en chef de l'armée, qui 
me répondit qu'il avait eu à traiter des cas 
pareils dans lesquels il avait obtenu un succès 
constant de l'usage alternatif de l'opium et 
du calomel. J’essayai alors cette méthode sur 
plusieurs individus, et je réussis parfaitement ; 
mais comme ces cas n’élaient pas assez graves , 
et qu'ils eussent peut-être cédé à tout autre 
traitement, j'avais besoin , pour me convain- 
cre entierement de l'efficacité du mercure 
doux , de l’employer dans des circonstances 
plus difficiles. L'occasion était sous ma main ; 
jamais je n'avais vu la maladie portée à un 
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plus haut degré : elle avait parcouru toutes 
ses périodes ; la constipation était d'une opi- 
niätreté extrême ; les forces vitales allaient 
s’'éteindre, le salut du malade dépendait de 
l'administration d'une méthode prompte et 
efficace. Je résolus donc d'employer le mercure 
doux. 

Je donnai d’abord un demi-grain d'extrait 
d'opium, et, six heures après , dix grains de 
mercure doux. Je recommandai de ne boire 
que de petites quantités à la fois; je fis prendre, 
de temps en temps, une cuillerée de bouillon ; 
le soir, j'administrai un autre demi-grain d'ex- 
trait d'opium. 

Le malade dormit cette nuit, pour la pre- 
mière fois, Le lendemain , face plus animée, 

ES 
humectée , pouls mou ; 1l avait uriné sans 
douleur. 


yeux plus vifs, courage renaissant , peau 


Prescription. — Une seconde dose de douze 
grains de calomel ; six heures après, un 
demi-grain d'opium ; dans l'intervalle, et, de 
temps en temps, du bouillon avec du vin. La 
journée se passa sans de vives douleurs ; le ma- 
lade se leva sur son séant, il fit même quel- 
ques tours dans la chambre, à laide de deux 
infirmiers, et sentit quelques dispositions d'al- 
ler à la selle : je cherchai à Les favoriser , au 

Tome 1v, ô 
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moyen d’unlavementpurgatif; unedemi-heure 
après, ils’ensuivit une selletrès-abondante. Les 
excrémens étaient noirs comme du charbon, 
d’une dureté extraordinaire et d’une odeur ca- 
davéreuse. Le malade sesentit commerenaitre, 
la joie se répandit sur ses traits; les lèvres repri- 
rent leur couleur naturelle, les yeux devinrent 
plus vifs. Je lui accordai un demi-verre de vin, 
et lesoiril prit un demi-grain d'opium. 

Le troisième jour , l'appétit commença à se 
prononcer ; on ajouta un jaune d'œufau bouil- 
lon, on continua l’usage du vin. Le soir, un 
demi-grain d'opium. | 

Le quatrième jour , le malade éprouva quel- 
ques douleurs sourdes dans le bas-ventre, et 
des envies impuissantes d'aller à Ia selle; on 
administra un lavement vinaigré. Le bas- 
ventre était encore tendu , et l’ombilic re- 
iracté; j'employai, pendant trois ou quatre 
jours , d'abord des frictions avec le lini- 
ment savonneux camphré , ensuite avec l’é- 
ther. Les dernières eurent le meilleur effet 
possible. Les lavemens vinaigrés furent con- 
tinués ; les excrémens restèrent durs jus- 
qu'au sixième Jour. Le septième, l'appétit 
augmenta : on permit quelques alimens lé- 
gers ; les selles devinrent plus régulières, 
mais toujours provoquées avec déorié Lave- 
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mens de quinquina pour donner le ton néces- 
saire au rectum. Le huitième jour, on supprime 
les lavemens et les frictions. 

Le neuvième jour , le malade est en état de 
faire un tour de promenade et de se rendre 
chez son maitre, qui fut fort étonne de voir, 
dans un si bon état de convalescence, un sujet 
qui, peu de jours avant, se trouvait au bord 
du tombeau. « 

Cet homme fut mis a un régime fortifiant; 
et, au bout de trois semaines, il retourna à 
Madrid , au sein de sa famille, pour ne plus 
s'exposer aux fatigues d'une vie tumultueuse 
pour laquelle il n'était point constitué. 


OnziÈèME OBsERvATION (1). 


M. C. , officier dans le 16e régiment de dra-. 
gons , âgé de 22 ans, d'un tempérament san- 
guin , d'une forte constitution, fut atteint, 
dans le cours du mois de mars 1812, de vio- 
lentes coliques, qui l’obligèrent à entrer à 
l'hôpital, où je le vis pour la première fois, 
le quatrième jour de sa maladie. Il était dans 





(1) Celle-ci et la suivante sont de M. le docteur Peyssou, 
“médecin de l’armée d'Espagne. 
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l'état suivant : face animée, yeux brillans, 
langue blanchätre, respiration courte et gé- 
née, aouleurs insupportables au bas-ventre; 
point de selles depuis quatre jours 5, pouls 
petit , serré, peu fréquent. Je prescrivis 
l’eau de poulet, et fis appliquer six sang- 
sues à l'anus. (Je ne permis pendant tout le 
cours de la maladie, que très-peu et de très- 
légerssalimens.) Ces moyens parurent soula- 
ger un peu le malade; ileut même quelques 
envies d'aller à la selle; mais elles furent in- 
fructueuses. Le lendemain , cinquième jour, 
même état que la veille ; je continuai l’eau de 
poulet, dans laquelle je fis dissoudre une once 
de sulfate de soude : ce laxatif n'eut aucun 
effet ; les douleurs augmentèrent , ce qui 
me détermina, le 6, à en venir aux anti- 
spasmodiques. J'ordonnai pour boisson une 
émulsion nitrée, une potion éthérée, des em- 
brocations avec le laudanum sur le bas-ventre ; 
et le soir, un lavement émollient avec deux 
grains d'extrait d'opium. Ces moyens provo- 
quèrent quelques éructations, et calmèrent 
la violence des coliques, ce qui m'engagea 
le 7 à Îles prescrire encore. Les douleurs 
ne restèrent pas long-temps assoupies : le 8, 
elles parurent plus vives qu'auparavant; le 
bas-ventre était dur et tumefié : je revins à 
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(te, à 
l'eau de poulet; je prescrivis, en outre, deux 
onces d'huile de ricin, et un lavement avec 
la manne. Ces moyens n'eurent pas plus 
d'effet que les autres, et la nuit fut très- 
agitée. Le 9, retour aux anti-spasmodiques; 
jordonnai un bain aromatique d’une heure: 
tant que le malade y fut plongé, 1l se trouva 
mieux , ce qui me décida à lui en faire 
prendre deux ce jour-là. Le 10, les dou- 
leurs n'étaient pas très-vives; mais il y avait 
une gêne pénible au bas-ventre, et une fai- 
blesse particulière dans les bras: je continuait 
les mêmes remèdes que la veille; leurs effets 
furent moins heureux: les douleurs devinrent 
plus vives que jamais, et la nuit fut terri- 
ble. Le 11, je trouvai mon malade au dé- 
sespoir : 1l souffrait tellement, qu'il se roulait 
dans son lit en invoquant la mort. Cepen- 
dant j'avais réfléchi à ces terribles coliques, et 
j'étais enfin bien persuadé qu'elles tenaient 
à un spasme fixé sur le tube intestinal, quel 
qu’en fût d'ailleurs [a cause éloignée. Je ne 
songeai donc plus qu'aux moyens de rompre 
ce spasime; Je crus que jy parviendrais en 
provoquant une douleur artificielle dans une 
partie éloignée, mais liée par une étroite 
sympathie à l'abdomen: je fis conséquemment 
appliquer deux vésicatoires très-aclifs à la 
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partie interne des cuisses : l'effet en fut admi- 
rable; les coliques se calmèrent comme par 
enchantement, à mesure que les vésicatoires 
agirent, au point que, le soir même, mon 
malade ne souffrait presque plus, et sentait 
quelque mouvement dans le bas-ventre; la 
nuit fut tranquille. Le 12, au matin, ilallait 
parfaitement : son pouls était faible, mais 
naturel. Je prescrivis simplement une eau 
de tamarin avec une once de sulfate de soudé : 
les évacuations furent abondantes; bientôt 
l'appétit revint, les forces se renouvelèrent, 
et la convalescence fut aussi prompte qu’heu- 
reuse. | 


DouziÈèME OBSERVATION. 


M. T., aide-de-camp du général Dufour, 
âgé de trentesix ans, d'un tempérament 
bilieux, fut atteint , en avril 1812, d'une affec- 
tion gastrique, accompagnée de douleurs ab- 
dominales ; la maladie disparut au moyen de 
l’'émetique, de laxatifs doux et de légers amers ; 
mais cet officier étant sorti trop tôt, et par 
un mauvais temps, fut pris de violentes 
coliques avec constipation, et se décida à ve- 
nir à l'hôpital. Je m'aperçus bientôt que ces 
coliques étaient de la nature de celles dites 
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de Madrid. Je voulus cependant essayer 
de les guérir sans avoir recours aux vési- 
catoires. J’employai les boissons émollientes, 
les laxatifs doux, les bains, les antispas- 
modiques, sous diverses formes , selon les 
circonstances; et sur-tout l'infusion d’ipé- 
cacuanha, que je fis prendre pendant plu- 
sieurs jours par cuillerées, A laide de ces 
remèdes, je parvins, au bout de huit jours, 
à calmer les douleurs , à provoquer même l'is- 
sue de quelques matières stercorales ; enfin, 
à remettre assez bien le malade , qui, s'en- 
nuyant à l'hôpital, voulut en sortir, et re- 
tourna, trop tôt, à la table de son général. IL 
eut une rechute, et me fit appeler : il y avait 
déjà deux jours qu'il souffrait, quand je fus 
chez lui, Je le trouvai dans l’état suivant : 
figure comme crispée , yeux brillans, langue 
jaune, respiration courte et accélérée, vives 
douleurs au bas-ventre , et qui Pessac 
à ramasser son corps dans le lit. Point de: 
selles depuis deux jours; urine rare; pouls 
petit, dur, peu accéléré. Je prescrivis l’eau 

de tamarin stibiée : il n'y eut pas d'évacua- 
tion; et le soir, jordonnai un lavement emol- 
lient, qui fut sans effet. 

Le lendemain , quatrième jour de la ma- 
ladie , les coliques étaient violentes , le 
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malade éprouvait une inquiétude générale, 
Je prescrivis l’eau de poulet et les antispas- 


modiques, en potions et er: lavemens ; je fis 


même prendre deux bains dans la journée. 
Ces moyens n’eurent pas plus d'effet que 
ceux de la veille ; et le 5, les douleurs étaient 
si vives et le AE si tourmenté, que je 
résolus de revenir à l'application AE deux 
vésicatoires aux cuisses; je continuai l’eau de 
poulet. L'effet des vésicatoires fut tel que je 
l'attendais : les coliques se calmérent aussitôt ; 
le ventre s’ouvrit dans la même journée, et le 

malade passa rapidement à l'état de la plus 
parfaites santé (1). 





(1) J'ai vu aussi un cas où l’application des synapismes 
à la partie interne des cuisses, a été suivie d’un soulage- 
ment remarquable, sans que précisément elle ait amené la 


liberté du ventre. (Lé malade, en s’exprimant sur l'effet 


de ces synapismes, prétendait qu’il sentait filer la douleur 
de l’abdomen vers la plaie, et'que de là elle s’échappait 
du corps. } Cette pratique me parait devoir réussir, sur- 


tout alors que le spasme du tube intestinal prédomine sur 


les autres symptômes. Plusieurs praticiens ont appliqué 
les vésicatoires ou les synapismes sur la région abdomi- 
nale même, avec un succès varié, qui tenait sans doute à 
la cause que nous venons de signaler. La constipation ré- 
sulte aussi, et beaucoup plus souvent; de l’état particulier 
de sécheresse et d'inertie de la membrane muqueuse intes=: 


Ve 
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CONCLUSION. é 


Si l’on a lu avec attention les observations 
que je viens de rapporter, on 5e convaincra 
sans peine, 1° que le nom de Colique ner- 
veuse avec constipation, est le seul qui con- 
vienne à la colique de Madrid; 2° que son 
analogie avec la colique métallique est si 
grande, et la différence qui existe entre les 
deux maladies si peu importante, sous le 
rapport du traitement, que la même méthode 
curative doit être adoptée pour l’une et pour 
l'autre ; 3° qu'il est superflu , et souvent dan- 
gereux, d'employer exclusivement les laxatifs 
doux, les émolliens, les calmans , les anti- 
spasmodiques , tant à l’intérieur qu'à l’exté- 

rieur ; 4° que la méthode qui consiste dans 
| l'usage alternatif du mercure doux et de l’o- 
pium gommeux , paraît mériter la préférence 
sur les autres, par sa simplicité, la facilité 
de son administration, et la promptitüude de 


son action ; 9° que le mercure doux semble 
L | 





tinale ; alors les irritans , portés immédiatement sur elle 
(comme, par exemple, les lavemens vinaigrés), sont les 
auxiliaires que la raison nous indique de choisir de préfé- 
rence, etque nous avons toujours employés avec avantage. 
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avoir une manière toute particuliére et in- 
nocente d'agir dans cette maladie, et qu'il 
doit être préféré aux drastiques; 6° enfin, 
que, dans beaucoup de cas, il faut aban- 
donner les phénomènes accessoires pour ne 
soccuper que du traitement essentiel de la 
maladie. | 

C'est pour prouver ces six propositions, 
que jai composé ce mémoire; elles sont une 
conséquence immédiate de ce qui a précédé ; 
inais je dois insister particulièrement sur l'im- 
portance de la troisième : il nest presque 
pas de praticiens qui ne commencent le trai- 
tement de cette colique par épuiser toute 
la série des remèdes émolliens, avant d'en 
venir aux moyens appropriés; et l'on n'em- 
ploie d'ordinaire ceux-ci que comme une 
ressource hasardée à la vue d’un péril immi- 
nent, tandis qu'on devrait débuter par eux. 
Qu’attendre, en effet, de médicamens relà- 
chans, dans une maladie caractérisée par une 
tendance à la paralysie, et par l'izertie de 
la membrane muqueuse la plus étendue de 
notre corps? On croit qu'ils sont propres à 
calmer la douleur; mais leur influence sur 
la sensibilité générale, qu'ils affaiblissent , 
à la vérité, ne saurait détruire toutes les 
causes qui en contre-indiquent l’usage, et 
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racheter les inconvéniens de leur emploi, 
comme nous l'avons démontré par le raison- 
nement et par l'expérience. 

Répétons-le donc : dès que ia maladie est 
reconnue, il faut aller droit au but, et recou- 
rir, incontinent, à l'emploi de la méthode 
que nous avons exposée : le soulagement, 
et souvent le salut des malades, en dépendent. 
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RECHERCHES 


BOTANIQUES , CHIMIQUES ET PHARMACEUTIQUES, 
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SUR LE QUINQUINA (1). 
DEUXIÈME PARTIE. 


Par M. LAUBERT, Pharmacien en chef des 
armées, et Membre du Conseil de santé. 


Benignum est ut arbitror, et plenum ingenui 
pudoris fateri per quos proficeris. 
C. Pzin., sec. histor. , lib. 1, 


HISTOIRE DES ANALYSES DU QUINQUINA. 


Fu premiers chimistes qui 6nt analysé les 
matières végétales, ont employé la distilla- 
tion à feu nu, croyant trouver dans les pro- 
duits volatils et dans les résidus fixes, les 
matériaux de la composition de ces subs- 





(x) Ce mémoire fait suite à celui qui a été publié dans 
ce recueil , tom. 1°, pag. 145 à 266, et pag. 277 à 356, 
| 
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tances : on ignorait alors que le feu change 
les associations élémentaires des principes 
immédiats de la végétation , et qu'en établis- 
sant un nouvel ordre d'affinités parmi les élé- 
mens, il forme des produits qui n'existaient 
pas dans la matiére soumise à l'expérience. 
Ces travaux n'offraient rien de plus particulier 
dans une analyse que dans une autre; les 
résultats se ressemblaient presque tous, et 
l'on trouvait dans le quinquina les mêmes 
produits que donnaient les autres substances 
végétales ; c'est-à-dire, du phlegme, de l'es- 
prit, de l’huile noire et fétide , du sel alcali 
fixe, et de la terre ou caput mortuum (1). 

Frappés de cette uniformité, les chimistes 
devaient s’apercevoir du peu de succès de ces 
prétendues analyses ; en 1701 , Bolduc faisait 
déjà remarquer que l'analyse des plantes opérée 
à l’Académie royale des sciences, n'offrait d'au- 
tres avantages que de donner à chaque instant 
la preuve de son peu d'utilité (2). Malgré l’ob- 
servation de ce savant chimiste, on procéda 
encore long-temps d'après le même plan, et le 





(1) Cours de chimie de Lemery, édit. de 1756, par 
Baron. Geoffroy, Mat. médic., etc. 


(2) Mémoires de l’Académie des sciences, 1700 et 1701. 
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nombre de ces analyses devint si considérable, 
quen 1747 on en comptait plus de deux 
mille (1). 

Pendant que les chimistes travaillaient à ana:- 
lyser les plantes par le feu , le pharmacien étu- 
diait les procédés dont il se servait, et les ma- 
tières qu'il employait dans ses préparations. 
Ces travaux produisaient insensiblement une 
heureuse révolution dansles connaissances chi- 
miques et pharmaceutiques ; on voyait dispa- 
raitre peu à peu des officines du pharmacien, 
toutes ces substances inertes et ces composi- 
tions absurdes que nous avions reçues des 
Grecs, et sur-tout des Arabes , et l’on découvrait 
en même temps les agens les plus propres à sé- 
parer , sans altération , les principes les plus 
efficaces dessubstances médicamenteuses.C'est 
ainsi que l'alcool et l’eau, employés dans nos 
laboratoires ou comme dissolvans , ou comme 
précipitans, ouvrirent une nouvelle route à 
l'analyse végeiale. 

Des l'instant que l’on commença à faire 
usage du quinquina, l’on dut s’apercevoir que 
l'alcool et l’eau exercent sur lui une action 
très-puissante. Traité par ces deux réactifs, 





(1) Mémoires de l’Académie des sciences, 1747. 
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on obtint deux extraits, dont l’un fut désigné 
sous le nom d'extrait aqueux, l’autre sous le 
nom d'extrait alcoolique. Ces extraits, soumis 
eux-mêmes à l’action de l’eau et de l’alcool, 
donnèrent pour résultat une matière très-solu- 
ble dans l’eau , qu'on nomma, dans les pre- 
miers temps, matière extractive, et qui fut 
ensuite connue sous le nom de muqueux et 
de gomme ; et une matière, plus soluble dans 
l'alcool que dans l'eau , que l’on considérait 
comme une résine. La distillation du résidu 
fournissoit une liqueur acide et une huile 
empyreumatique , et les cendres de la partie 
charbonnée, un peu de potasse etfquelques 
sels à base de chaux et de magnésie. On plaça 
l'extrait aqueux du quinquina parmi les ex- 
tracto-résineux ou gommo-résineux, de Rouelle, 
selon l’idée que l’on s’étoit formée de la partie 
extractive; et l'extrait alcoolique parmi les 
résino-extractifs Où résino-gommeux. Tel est 
le résultat des travaux de Bœmher (1), Geof- 


froy (2), Spielmann (3), Mault (4), Cothe- 





(1) Vogt, Dissertatio inaugur. Erfurt, 1747. 
(2) Mat. méd. 
(3) Institut. mater. medic. 


(4) Dissertatio de cortice Peruv. 
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nius(1), Schot{2), etc., et d’un grand nombre 
d’autres chimistes; mais lorsqu'ils voulurent 
déterminer la quantité de matière extractive 
que l’eau ou l'alcool retirent du quinquina, 
et les proportions dans lesquelles se trouvent 
la partie muqueuse et la partie résineuse dans 
l'extrait , ils ne se trouvèrent pas d'accord 
dans les produits de leurs expériences. 

Si ces recherches ne donnèrent pas des ré- 
sultats assez satisfaisans , relativement aux 
proportions de la matière extractive et de la 
résine, elles furent très-utiles aux progrès 
de l'analyse du quinquina, en contribuant à 
‘faire 1 connaitre ces deux matieres, et à 
faciliter la découverte des autres principes 
de cette écorce. Nous avons déjà fait observer 
que la matière désignée originairement sous 
lenomde matière extractive, fut mieux connue 
par la suite ; la plupart des chimistes que nous 
avons cités, l'ayant mieux séparée des ma- 
tières étrangères, lui trouverent les propriétés 
des gommes et la rangérent parmi ces dernières 
substances. Poulletier de la Salle désigna la 
matière résineuse sous le nom de natière rési- 





(1) Examen chimicum corticis Peruv. rubri, etc. 
( 


2) Dissertatio inauguralis, etc. 
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niforme {1}, ce chimiste s’aperçut sans doute 
que cette substance , séparée entièrement de 
la partie extractive par des dissolutions répé- 
tées dans l'alcool , conservait toujours la pro- 
priété d'être un peu soluble dans l'eau, et 
qu’elle approchait par conséquent des matières 
résineuses , sans en avoir entierement les çca- 
ractères. 

Après avoir traité le quinquina par l’eau, 
et avoir fait sécher le résidu, les chimistes le 
soumettaient à l'action de l'alcool, pour ob- 
tenir dans son état de pureté, la partie qu'ils 
appelaient résineuse. Cette matière ne se dis- 
solvait pas entièrement dans l’alcool; il restait 
une substance rougeàtre, insipide , que Four- 
croy a indiquée sous le nom de poudre rouge, 
et qui avant lui avait été reconnue par Perci- 
val, Newman, Baumé, et par d’autres chi- 
mistes. Quelques-uns ne voyaient dans cette 
substance qu'une altération de la matière 
extracto-résineuse, occasionnée par. là com- 
binaison de cette dernière avec l’oxigène ; 
quelques autres l'ont considérée comme une 
substance terreuse, atténuée et dissoute pen- 





{1) Voyez sa traduction de la Pharmacopée de pandres ‘ 
Paris, 1771, tom. II, p. 48, note, 
Tom, 1v. 9 
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dant l’ébullition ; elle a été aussi regardée 
comme une espèce d'extractif, comme une 
fécule où comme une combinaison d’acide 
gallique , etc. , et sous le rapport de son effi- 
cacité médicinale , tantôt elle a figuré parmi 
les parties essentielles du quinquina, tantôt 
elle n'était qu’une matière inerte et sans ac- 
tion curative. Des expériences plus récentes 
ont écarté toutes ces suppositions, et nous 
verrons dans le courant de ces recherches, 
quels sont les chimistes qui ont adopté ces 
différentes opinions , et quelle est l’idée que 
l'on s’est formée de cette matière dans les der- 
niers temps. 

Le goût styptique du quinquina devait 
‘faire croire quil contient un principe as- 
tringent analogue à celui des écorces em- 
ployées au tannage du cuir. Ce principe, 
désigné sous le nom de tannin, a été trouvé 
par quelques chimistes dans certaines espèces 
de quinquina; on l'a cherché inutilement 
dans quelques autres espèces. Plusieurs sa- 
vans étaient tellement persuadés de son exis- 
tence dans le quinquina, qu'ils le regar- 
daient comme le principe duquel dépendait 
l'efficacité de cette écorce. D’autres, au con- 
traire, loin d'attribuer les propriétés fébri- 
fuges à la force tannante , pensaient que le 
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bon quinquina est dépourvu de propriété as- 
tringente ,etqu’il doit ses qualités médicinales 
à une matière analogue à la gélatine animale. 
Cependant le tannin, exerçant une action 
particulière sur les sels ferrugineux et sur la 
collé-forte , on ne pouvait soupçonner son 
existence dans le quinquina, sans essayer sur. | 
lui l’action de ces deux réactifs. On trouva 
que les infusions de quinquina prennent CONS- 
tamment une couleur verdâtre par les sels de 
fer péroxidés , même les infusions des espèces 
qui ne sont pas précipitées par ces sels, tandis 
qu'ils forment un précipité noir avec le tannin 
de la noix de galle. Ceux qui adméttent le tan- 
nin dans le quinquina, disent que cette dif- 
férence ne suffit pas pour l’exclure de cette 
écorce; car le tannin du cachou donne une 
teinte violacée aux sels de fer, et le tannin du 
quinquina pourrait n'être, comme lui. qu'une 
modification du tannin de la noix de galle. 

Les chimistes qui ne croient pas à l’exis- 
tence du tannin dans le quinquina, pensent 
aussi qu'il ne doit pas figurer parmi les prin- 
cipes immédiats des végétaux ; mais que les 
propriétés qu'on lui attribue sont dues à l'ac- 
tion de plusieurs principes , qui, parleur 
combinaison, acquierent des propriétés nou- 
velles. Tel serait d'après eux le tannin , que 

9 # 
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Hatchelt a obtenu par l'action de l'acide nitri- 
que sur un grand nombre de malières végé- 
tales ; et le tannin , que M. Chenevix a trouvé 
dans le café brülé , et qui n'existe pas dans 
le café vert. Ces faits ont fait dire à M. Fabroni 
que le tannin attribué au quinquina, pour- 
rait n'être que la combinaison de la partie 
amère avec le ferment, l’extractif, et une ma- 
tière oléagineuse. M. Vauquelin attribue à la 
matière résiniforme la propriété de verdir les 
sels ferrugineux ; mais nous avons observé 
que si l’on sépare cette matière du principe 
qui lui communique une couleur rouge ou 
rougeàtre , elle perd entièrement cette pro- 
priété. Si le tannin existe dans le quinquina, 
il faut le chercher principalement dans les 
espèces astringentes qui ne précipitent point 

l'infusion de la noix de galle. Ces quinquina, 
| traités par l'alcool à trente degrés, laissent, 
après l'évaporation de la partie alcoolique de 
Ja teinture, une liqueur aqueuse très-remar- 
quable par sa stypticité et les précipités qu’elle 
forme avec les sels ferrugineux. , 

Ceux qui ont regardé le tannin comme un 
des principes du quinquina , n'ignoraient pas 
que, dans la noix de galle, il se trouve tou- 
jours réuni à l'acide gallique ; et ils en ont 
conclu que cet acide pourrait aussi faire partie 
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des matériaux du quinquina; maïs, voulant 
donner la preuve matérielle de son existence, 
ils ont rencontré plus de difficultés que dans 
la recherche du tannin. M. Davy, qui dit 
avoir trouvé du tannin dans quelques espèces 
de quinquina (1}, ne parle pas de l'acide gal- 
lique ; et les expériences de M. Bertholdi, qui 
est un de ceux qui ont le plus insisté sur lexis- 
tence de l'acide gallique dans l'écorce péru- 
vienne, ne sont pas concluantes, etne peuvent 
au plus que faire soupconner sa présence dans 
le quinquina. 

L’odeur particulière de l'écorce du Pérou 
faisait croire à Percival qu’elle contient un 
principe aromatique et un peu d'huile essen- 
tielle, qui probablement devrait, selon M. Fa- 
broni , sa solubilité à l’extractif. Tout ce que 
l'art a imaginé jusqu’à présent pour extraire 
les huiles essentielles, à été pratiqué inuti- 
lement pour le quinquina ; cependant les dé- 
coctions, évaporées dans des vases ouverts, 
répandent une odeur assez sensible , qui indi- 
que la présence d'un arome. Poulletier croyait 
qu'il existe un principe huileux dans le quin- 
quina; car, lorsqu'on précipite les tein- 
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(1) Philosophic. Trans., 1803, 
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tures alcooliques par l’eau, il se forme, dit:ik, 
. peu à peu, et au bout de quelque temps, des 
plaques huileuses, qui se montrent d'abord 
sous la forme de flocons, et qui approchent 
plus de la nature huïleuse que d'une vraie 
résine. M. Fabroni dit avoir obtenu du quin- 
quina , par l'acide nitrique, 2,77 pour cent 
d'une matière huileuse, composée de deux 
espèces d'huiles , l’une plus légère , l’autre plus 
pesante que l’eau : elles étaient rances , et 
avaient beaucoup d’âcreté. On sait que M. Vau- 
quelin , en chauffant la matière résiniforme 
dans un tube de verre, a obtenu, par subli- 
mation, une huile très-limpide, et d'un beau 
vert d'émeraude, et 1l nous est arrivé, une 
seule fois, de retirer quelques gouttelettes 
d'huile par le refroidissement d’une forte tein- 
ture alcoolique de quatre onces de quinquina 
Loxa , qui avait été exposée pendant plusieurs 
heures à l'évaporation lente au bain-marie. 
La liqueur n'avait déposé que cette petite 
quantité d'huile ; elle était transparente ; et, 
soumise de nouveau à l'évaporation ,une légère 
pellicule n'a pas tardé à s'établir à la surface 
du liquide.‘Nous n'avons jamais pu saisir par 
la suite le point de saturation qui nous avait 
donné ce produit important. Cette expérience 
a été faite au Val-de-Grace ; sous les yeux de 
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MM. les professeurs et élèves de cet établisse- 
ment, L'esprit de vin dans lequel on aronservé 
cette huile depuis plus de deux ans, en a dis- 
sous une partie et a pris une teinte rougeûtre. 

L'extractif ayant été indiqué dans presque 
toutes les matières végétales , ne pouvait pas 
manquer de figurer parmi les principes du 
quinquina. Quelques chimistes ont désigné 
sous ce nom la matière rougetre astringente, 
amère, soluble dans l'eau et dans Falcoo!l, 
cest à-dire , la matière résiniforme du quin- 
quina : comme l’extractif, elle se combine, 
disent-ils, avec l'oxigène pendant l'évapora- 
tion des décoctions , et se précipite alors sous 
la forme d'une poudre rouge, insoluble dans 
l'eau; elle a aussi, comme lui , la propriété de 
se combiner avec un grand nombre d'oxides 
métalliques. 

A mesure que la chimie végétale prenait 
une marche plus assurée, les procédés chimi- 
ques se multipliaient , et leurs résultats deve- 
naient plus instructifs. Les acides, les oxides, 
les alcalis employés quelquefois avec avantage 
dans des expériences détachées , donnaient 
une plus grande extension aux opérations 
méthodiques , en fournissant des nouveaux 
agens pour séparer les différens matériaux, 
et pour établir leurs principaux caractères, La 
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chaux et la potasse ont fait découvrir dans Île 
quinquina une matière azotée, que quelques 
chimistes avaient cru apercevoir en précipi- 
tant les teintures alcooliques par l'eau. 

Mutis avait déjà remarqué dans le quinquina 
la propriété d’exciter la fermentation vineuse 
avec le sucre; il avait même préparé par ce 
moyen une espèce de bierre, qu’ilemployait, 
dit M, Zea, dans le régime prophylactique. 
C’est sans doute cette expérience , répétée par 
M. Fabroni , qui a fait dire à ce chimiste, que 
la matière végéto-animale du quinquina, était 
de la nature du ferment. Ses recherches lui 
ont prouvé qu'elle sé trouve en plus grande 
abondance dans la partie de l'écorce qui résiste 
davantage à l’action du pilon ou de la meule, 
car, de deux infusions , l’une préparée avec la 
partie qui avait été facilement réduite en pou- 
dre très-fine , l’autre avec le résidu plus dur, 
et qui avait été seulement concassée ; la der- 
nière était en pleine activité, tandis que l’au- 
tre n'avait pas encore donné le moindre signe 
de fermentation. Nous reviendrons sur cet 
objet dans la troisième partie de ces recher- 
ches. 

Cornette avait déjà donné la preuve de lim- 
portance des sels métalliques dans les analyses 
végétales ; en traitant par le tartre stibié une 
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décoction de quinquina , ilreconnutdans cette 
substance la propriété de décomposer ce sel, 
et il prouva en même temps que la partie mé- 
tallique du sel , s’unit à la matière colorante, 
avec laquelle elle se précipite, et que le tar- 
trate de potasse reste en dissolütion dans la 
liqueur décolorée (1). | 

Je ne m'occuperai pas du prétendu sel du 
comte de la Garaye, qui n'était qu'une partie 
de la matière extractiforme du quinquina, 
desséchée sur une large surface. En voulant 
extraire les parties des mixtes par le moyen de 
l’eau (2), ce philantrope nous a donné quel- 


(x) Hist. de la Soc. roy. de méd., 1779. 


Le mélange du quinquina avec le tartre émétique , a été 
regardé comme un médicament efficace contre les fièvres 
intermittentes. IL fut employé avec avantage dans l’épidé- 
mie qui régna à Lille en octobre 1768 (Journ. de méd., 
1769 ). Ce remède se trouve indiqué dans le Recueil d'ob- 
servations de médecine des hépitaux militaires, par Richard 
de Hautesirck , et il a été connu depuis sous le nom d’Opiat 
de Boucher (Journ, de médec., 1778). Nous en avons fait 
mention pour relever une méprise de Joseph Towsend, 
qui, dans la relation de son voyage en Espagne, en 1786 
et 1787, attribue l’invention de ce médicament à D. Joseph 
Masdeval. 


(2) Eloge de Macquer, par Condorcet. 
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ques procédés utiles, mais il na rien ajouté à 
l'analyse du quinquina. 

Apres avoir parlé des matières principales 
qu'on à trouvées, ou qu’on a supposé exister 
dans le quinquina , il nous reste à indiquer 
quelles sont les analyses qui ont le plus con- 
_tribué à faire connaître cette écorce, et quel 
a été l'objet de chacune. Nous passerons sons 
silence les travaux peu importans qui ont été 
faits par l’action seule du feu , et qui n’offrent 
aucun intérêt; et nous commencerons par 
les essais qui nous ont paru mériter quelque 
attention, soit par leurs procédés, soit par 
l'influence qu'ils ont exercée sur les recherches 
postérieures. 

Les expériences sur le quinquina commen- 
cérent à devenir intéressantes, sous le rapport 
de l'analyse et de la thérapeutique, à uné 
époque peu éloignée de notre temps. Lorsque 
le quinquina rouge , le calisaya , et quelques 
autres espèces nouvellement découvertes en 
Amérique, commencèrent à être connues en 
Europe, des médecins chimistes , d'un mérite 
distingué, profitérent des progrès qu'avait faits 
la science dans l'analyse végétale, pour étu- 
dier les propriétés des nouvelles espèces , ou 
pour en provoquer l'examen. Ils étaient per- 
suadés qu'avant d'introduire dans la pratique 
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l'usage d’une nouvelle substance, pour pro- 
céder d'une manière rationnelle , et pour évi- 
ter la marche aveugle de l’empyrisme , il fallait 
commenter par reconnaitre la nature de ses 
principes chimiques. Le quinquina rouge et 
l'écorce du C. Macrocarpa (Vahl), furent 
analysés par Buquet, d’après l'invitation de 
la Société royale de médecine; et cette société 
chargea en même temps Cornette d'examiner 
le quinquina gris (Cortex vulgaris), afin que 
l'on püt comparer les propriétés chimiques 
de ces quinquina. ETS 

Cet exemple contribua à exciter l’émulation 
des chimistes de France et d'Eurépe, qui s'em- 
pressèrent de seconder les vues de la Société de 
médecine, par denouvelles analyses. Saunders, 
Cothenius, Skeete , Schot et autres savans, 
étudièrent le quinquina rouge; Kentisch et 
Hermbstæœdt s’occupèrent du quinquin jaune ; 
le docteur Vitet , de Lyon , examina le cali- 
saya, qu'il employa avec succes dans les fiè- 
vres intermittentes ; Levavasseur , Chausset et 
Aufmkolk, analysèrent le spinosa et le caribæa; 
Mallet, Dollfuss, et M. Moretti, dans ces der- 
niers temps D soccupèrent du floribunda ; 
Brandt étudia le brachycarpa; Swartz, l’an- 
gustifolia , etc. 

Tous ces travaux, quoique très-utiles sous 
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le rapport de quelques manipulations analy- 
tiques, et de quelques découvertes isolées , 
n'ont pas autant contribué à avancer l'analyse 
du quinquina que les expériences de Fourcroy 
et celles qui ont été publiées plus récemment 
par M. Vauquelin: Fourcroy a fixé principa- 
lement l'attention des chimistes sur la subs- 
tance résino-extractive , amère, astringente du 
quinquina qui lui paraissait avoir les pro- 
priétés toniques et fébrifuges de cette écorce; 
et M. Vauquelin à séparé complètement la 
matière mucilagineuse des autres principes 
de l'écorce : il a démontré que cette matière 
se rapporte à la gomme par ses propriétés ; il 
a fait l'analyse du quinate de chaux, et a re- 
connu les caractères chimiques de son acide ; 
il a étudié les propriétés de la matière rési- 
niforme dans tous les quinquina que le com- 
merce et les botanistes avaient pu lui fournir, 
et il a examiné les caracteres de cette substance 
dans les différens quinquina soumis à son exa- 
men, en prenant pour type, dans ses expé- 
riences comparatives, les propriétéschimiques 
et physiques qui la distinguent dans les espèces 
les mieux connues par leur efficacité. Outre les 
progrès que leurs recherches ont fait faire à 
l'analyse du quinquina, ces deux savans ont 
perfectionné les méthodes analytiques, etleurs 
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expériences oni jeté un nouveau jour Sur toutes 
les branches de la chimie végétale. 

Dans l'intervalle quisépareles expériencesde 
Fourcroyet de M. Vauquelin, M. Fabroni,après 
avoir rendu compte du travail de Fourcroy , et 
passé en revue ce qu'on avait fait avant lui sur 
cette importante écorce, la soumit à l’action 
de l'acide nitrique , et prétendit avoir décou- 
vert une substance jaune et amère , qu'il dé- 
signa sous le nom de Prera; mais ce chimiste 
n’a pas sans doute fait attention que, par 
l’action de l'acide nitrique sur quelques subs- 
tances végétales, la matière amère se forme, 
comine l'avait déjà observé le même Fourcroy 
et M. Vauquelin sur l’indigo, MM. Vauquelin 
et Robiquet sur l’asparagine , etc. ; et il me 
semble qu'il n’a pas bien observé ce qui se 
passe par l’action de l'acide nitrique sur le 
quinquina. 

Presqu'à la même époque , M. Deschamp 
_ le jeune publiait un mémoire sur les extraits, 
à l'occasion des dépôts qui se forment pendant 
l'évaporation des décoctions : ses recherches 
lui firent découvrir , dans lequinquina rouge, 
un sel formé par la chaux et un acide parti- 
culier , qui fut connu depuis sous le nom de 
quinate ou cinchonate de chaux. Cette belle 
découverte, communiquée dans le temps à la 
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Societé de pharmacie de Paris, par M. Deyeux, 
éprouva quelques conträdictions , qui enga- 
gèrent l’auteur à faire des expériences plus en 
grand , pour dissiper entièrement les doutes 
qu'on avait fait naître sur l'existence de ce 
sel. Dans ce même intervalle , M. Bartholdi a 
publié son analyse du quinquina officinal ; 
M. Westring a fait de nombreuses recherches 
sur le principe fébrifuge , et M. Seguin a entre- 
pris une série d'expériences sur différens quin- 
quina , qui l'ont porté à croire , comme nous 
l'avons déjà fait observer, que les qualités 
fébrifuges de l’écorce du Pérou, résident dans 
le principe qui précipite le tannin , et qui 
n'agit pas sur la gélatine. 

Après tous ces travaux, il a paru un mémoire 
de M. Reuss, professeur de chimie à l’uni- 
versité de Moscou , sur l'extrait alcoolique du 
quinquina rouge et du quinquina jaune royal. 
Le but de ce professeur étoit d'isoler le prin- 
cipe amer, quil désigne sous le nom d'amer 
cinchonique (amarum cinchonicum) , et dont 
il a démontré l'influence dans la guérison des 
maladies ; et le principe colorant, qu’il appelle 
rouge cinchonique. Ç 

M. Vauquelin nous a communiqué derniè- 
rement les expériences du docteur D. Antonio 
Gomès , Portugais , qui font suite à un travail 
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du docteur Duncan fils (r): ce dernier avait 
prouvé que le précipité obtenu des décoctions 
de quinquina , par le tannin , observé pour 
la première fois par le docteur Maton, n'étoit 
pas une substance gélatineuse , comme lavoit 
dit M. Seguin ; Thais une substance particu- 
lière, soluble dans l'alcool ; éxaminant plus 
soigneusement cette substance, qui avait été 
désignée sous le nom de cinchonin, M. Gomès 
annonce l'avoir entièrement isolée, et l'avoir 
obtenue à l'état cristallin. 

Il a été fait mention de la matière cris- 
talline de M. Gomès, dans le Journal de 
pharmacie (2), à l’occasion d’un iravail de 
MM. Pfaffet Vandersmissen, sur lequinquina, 
publié à Kiel en 1813; mais l’on voit par les 
expériences indiquées dans ce journal , que 
ces deux chimistes n'avaient pas bien saisi 
le procédé de M. Gomès. 

On ne peut se dissimuler que l analyse végé- 
tale soit encore hérissée de difficultés, prove- 
nant state AREAS 
de la végétation s’altèrent par l’action des au- 
tres substances ; soit de l’état différent dans 


_{1) The Edinburg new dispensatory by A. Duncan 
Third, edit. 1806. 


(2) Journal de pharmacie, décembre 1815. 
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lequel s'offrent au chimiste ces mêmes pro- 
duits, par l'influence variable des causes qui 
concourent à leur formation. Si l'on n’a pas 
encore obtenu des résultats entièrement satis- 
faisans dans l'analyse du quinquina, les pro- 
grès qu'on a faits prouvent déjà assez de quelle 
importance sont pour la médecine les recher- 
ches laborieuses des chimistes, 

En effet, les progres des sciences chimiques, 
non-seulementontaugmenténosconnaissances 
sur les principes immédiats du quinquina , et 
ont enrichi la médecine d’un grand nombre 
de préparations utiles ; mais aussi ils ont con- 
tribué à éclaircir les théories , et à faire dis- 
paraître ces opinions absurdes que l’on avait 
imaginées pour rendre compte de la manière 
dont cette écorce agit sur l'économie animale. 
On n'entend plus parler aujourd'hui des qua- 
lités anti-fermentescibles que l'on attribuaitau 
quinquina ; des prétendues propriétés coagu- 
Jantes ou tannantes, froides ou narcotiques, 
de l'écorce du Pérou ; et nous croyons pouvoir 
dire avec Celse : Jsta rerum contemplatio, 
quamvis non faciat medicum , aptiorem tamen 
medicinæ reddit. Prœf., lib. I. 

Avant l'expédition de Mutis à Santa-Fé de 
Bogota , on ne connaissait en Europe que les 
quinquina du Pérou, que l’on récoltait aux 
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environs de Loxa, au quatrième degré de 
latitude australe. Joseph de Jussieu en avait 
reconnu plusieurs espèces dans les plantes 
qu'il avait examinées; mais le petit nombre 
de notes de ce savant botaniste qu'on a pu 
recueillir après sa mort, n’ont pas fourni des 
caractères suffisans pour établir des divisions. 
En effet, À. L. de Jussieu, qui a fait usage 
des manuscrits de son oncle, a réduit ses es- 
pèces à deux principales: la première, à feuilles 
lisses, fleurs purpurines, presque inodores, 
et dont l'écorce est amère , et plus ou moins 
colorée ; et il comprend dans cette espèce le 
quinquina rouge , le jaune et le noueux, de 
Jos. de Jussieu ; la seconde, à feuilles velues, 
fleurs rouges , très-odorantes , et hérissées de 
poils; fruit plus allongé ; écorce extérieure- 
ment blanche ; et il réunit dans cette espèce 
les quatre quinquina blancs de ce dernier 
botaniste. Les quinquina blancs n'étant pas 
admis dans le commerce, la classification d'A. 
L. de Jussieu ne pouvait conduire qu'à faire 
rapporter à une seule et même espèce tous 
les quinquina du Pérou; et nous voyons que 
dans les premiers temps , on se bornait à 
indiquer la couleur et les autres caractères 
physiques des écorces , et que l’on ne faisait pas 
attention à la qualité de l'espèce : d’où il ré- 
Tome 1v. 19 


Ce) 
sulte qu'il est presque impossible de bie 
déterminer celle qui est le sujet de lana- 
lyse. 

Nous observons aussi que les premiers tra- 
vaux qui ont été faits avec l’eau et l'alcool se 
ressemblent presque tous par la méthode ana- 
lytique et les produits des expériences, ce qui 
nous a engagés à passer sous silence les analyses 
de Percival, Cothenius, etc. ; quelques exem- 
ples suffisent pour faire connaître la marche 
et le résultat des expériences analogues, et 
nous avons voulu éviter des répétitions, qui 
auraient fini par fatiguer le lecteur. Nous 
nous sommes donc principalement attachés 
à faire. connaitre les progrès successifs que 
la chimie a faits dans l'analyse du quin- 
quina, espérant que ce travail, en réunis- 
sant toutes les méthodes qu'on a suivies 
pour éclaircir ce point de la chimie végé- 
tale, offrirait des ressources utiles à nos 
élèves qui s'occuperaient de semblables re- 
cherches. 


Anazyse de Bucquet et Cornette. 


M. de Galvès, ministre de la Cour d’Es- 
pagne au département des Indes, ayant reçu 
des échantillons de deux espèces dequinquina, 
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découvertes dans le royaume de Santa-Fé, 
à quatre degrés de latitude boréale, chargea 
M. Ortega, pharmacien et professeur de bo- 
tanique à Madrid, d'examiner ces écorces, 
et de transmettre en même temps une par- 
tie des échantillons à la Société royale de 
médecine de Paris, afin de connaitre l’opi- 
nion de cette compagnie savante sur les qua: 
lités de ces quinquina. La Société nomma des 
commissaires pour les examiner , et Bucquet 
fut chargé‘&’en faire l'analyse (1). 

Premier échantillon. Feuilles ovales, lisses , 
marquées de nervures rougeûtres. Les écorces 
étant pulvérisées, on n'a pu désigner leurs 
caractères physiques. Poudre jaune pâle, 
comme rosée, sensiblement aromatique , for- 
tement astringente. Cette écorce paraît avoir 
appartenu au C. Oblongifolia mutis. 

« Quatre onces de ce quinquina , infusées 
» dans quatre pintes d'eau, ont donné une 
» once d'extrait sec, ou sel essentiel brun et 
» transparent. La liqueur qui a fourni ce sel 
» est restée transparente tant qu'elle à été 


ER 


(1) Les commissaires nommés par là Société, furent 
Daubenton, Macquer, Bucquet, de Jussieu et Cornette. 
Voy. l'Histoire de la Société royale de médecine, 1779. 
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» chaude; en refroidissant , elle à formé un 
» dépôt résineux pulvérulent, du poids de 
» quatre gros, lequel, dissous dans l'esprit 
» de vin, n'a pas été précipité par l’eau. 

» Le résidu, épuisé par des infusions, à 
».donné à l'esprit de vin un gros, et cette 
» teinture n'a point été précipitée par l'eau. 
» La portion qui n'a été attaquée ni par l’eau, 
» ni par l'esprit de vin, était de deux onces 
» deux gros. Cette analyse à fourni les résul- 
» tats SUIVANS : | A 
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onces, gros, gTailse 


DÉRITAIT SOÉL ANT ASS SUIT METRE 
» Matière résineuse .. ...,.. » 3 48 
» Terre insoluble, précipitée 
p AVEC Pa résine. us Lai. à PO TE 
» Résine obtenue avec l'esprit | 
de VID, Geste eu CES AT de MI NOTES 
» Ligneux et-perte 50.400279 0f 
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» Si l’on traite ce quinquina par quatre 
» décoctions , il fournit les neuf seizièmes 
» de son poids d'une matiéresoluble dans l’eau ; 
» son extrait est d’un brun fonce très-tenace. 
» L'esprit de vin dans lequel on fait macérer 
» cette écorce, prend une teinte rouge assez 
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» foncée , et il ne reste que la moitié du poids 
» de la poudre en macération. » 


Deuxième échantillon. Feuilles grandes, 
arrondies , très-velues ; fleurs hérissées de 
poils à l’intérieur ; fruits allongés (1) ; poudre 
d'une couleur presque pareille à celle du cur- 
cuma ; odeur faible ; amertume considérable ; 
astriction presque nulle. { Foyez le €. Macro- 
carpa Vahl.) Opérant de la même maniere, 
mais employant huit pintes d'eau en place 
de quatre, Bucquet a obtenu seulement 
cinq gros d'extrait sec : il était blanchätre 
et opaque; la liqueur a été toujours laiteuse ; 
ie dépôt qu’elle a formé était sous forme de 
flocons : elle pesait deux gros , et sa dissolution 
alcoolique n'était pas précipitée par Peau. 
Le résidu , épuisé par les infusions, a donné 
deux gros et demi de matière, dissoluble dans 
l'esprit de vin , que l’eau précipitait. La partie 
ligneuse pesait deux onces et demie. 

Il faut six décociions pour obtenir, de ce 
quinquina seulement, les sept seizièmes de 
son poids de matière soluble, Son extrait est 
pâle et sans ténacité. 





(x) On voit que cette espèce a beaucoup d’analogie avec 
le quinquina blanc du Pérou, de Joseph de Jussieu. 
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La teinture alcoolique de cette écorce est 
moins rouge que la précédente ; l’alcoo! laisse 
un résidu , dont le poids répond aux deux 
tiers de celui de lécorce employée. 

Bucquet reconnait dans la première espèce 
un excellent quinquina, par son odeur, son 
amertume , sa stypticité, et parce qu'iln’en est 
aucun, dit-il, qui soit plus soluble dans les dif- 
‘ férens menstrues, et dont les principes mu- 
queux et résineux soient plus abondans et 
plus exactement combinés. La seconde espèce 
est, selon lui, d'une qualité très-inférieure, 
nayant ni les caractères physiques, ni la 
dissolubilité des bonnes espèces , et ne four- 
nissant point l'extrait Re brun et 
sec de l’écorce du Pérou. 

Les caractères que Bucquet avait reconnus 
aux écorces du Pérou , et d’après lesquels il 
avait établi son opinion sur les quinquina de 
Santa-Fé, se trouvaient d'accord avec ce qu’en 
avaient dit les meilleurs auteurs, et sur-tout 
avec l'analyse publiée dans la traduction de la 
Pharmacopée de Londres; cependant la Société 
désira qu'on examinät l'espèce du commerce, 
pour mieux fixer les rapports du nouveau quin- 
quina avec l’ancien, et exigea une nouvelle 
analyse, Cornette se chargea de ce travail. 

L'écorce qu'il a analysée était assez come 


( 151 ) 

pacte, rougeâtre à l’intérieur , gris-blanche 
à la surface, remplie de parties ligneuses qui la 
rendaient plus épaisse; sa poudre était rouge 
briquetée , légèrement amere{1). Quatre onces 
de ce quinquina furent épuisées par quatre 
pintes d’eau , la première à cinquante degrés 
de Réaumur , les autres à une température 
plus élevée : ces infusions, filtrées sur-le- 
champ, se troublaient en refroidissant, appa- 
remment, dit Cornette, parce qu’une portion 
de la résine, suspendue dans la liqueur , se 
dégageait par le refroidissement , et troublait 
sa transparence. Soumises à l'évaporation , 
elles ont repris leur transparence ; réduites 
aux trois quarts , filtrées après leur refroi- 
dissement , et évaporées de nouveau dans 
des capsules plates, on à obtenu six gros 
d’un extrait sec, en lames polies et luisantes, 
de couleur hyacinthe, d’une saveur très- 
amère, presqu entièrement soluble dans l’eau, 
insoluble dans l'esprit de vin et dans l'éther. 

La matière résineuse restée sur le filtre, 
lavée à l'eau froide, pesait cent trente-deux 
grains ; elle était friable, d’une couleur de 





(1) C'était une espèce de quinquina gris ; et son épaisseur 
ferait croire qu’elle aurait appartenu au C. Nitida , Fi. Per. 
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tabac d'Espagne , sans odeur, sans saveur. 
répandant sur les charbons ardens une va- 
peur blanche assez épaisse, légèrement aroma- 
tique; elle colorait à peine l’eau distillée , et 
se dissolvait presqu'en entier dans l’esprit 
de vin, à l'exception de douze grains d’une 
terre subtile rougeàtre, provenant de la dé- 
composition de la résine. Le résidu, du poids 
d'une once deux gros, a été traité par huit 
onces d'alcool à trente-trois degrés (Baumé). 
Après une digestion de plusieurs heures au 
bain-marie, la liqueur décantée avait une 
couleur brune foncée; une pareille quantité 
d'esprit de vin , bouilli sur le marc, s'est 
peu colorée. Ces teintures ont donné qua- 
rante grains de résine, insoluble dans l’eau, 
entièrement soluble dans l'esprit de vin et 
dans l’ether. Le résidu pesait deux onces, cinq 
gros, douze grains. 


On a obtenu par cette analyse : 
onces. gros. EE 


Extrait-sec..s 0 HOUSSE 
Résine précipitée. de ce PTT NOR RS 
Résine retirée par lalcoo!l-... » » 4o 
Terre. insolubles ss. à AN CES 
Higneux et perte... 1.124.018 0x 44 


Total. LE MATE A onces. 
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Ce quinquina fournissant plus de résine à 
l'alcool , lorsqu'il n’a pas été traité par l'eau , 
Cornette en conclut que la résine se dissout 
en partie dans l'eau, à la faveur du principe 
extractif. On n'a employé dans ces analyses 
d’autres réactifs que l’eau et Falcool. 

Le quinquina serait composé, d’après les 
analyses dont il vient d’être parlé, d’une 
matière extractive, d’un peu de résine, que 
la matière extractive rendrait soluble dans 
l'eau; enfin, dun peu de matière rouge, 
qu'on croirait provenir de la décomposition 
de la résine. | 

Ces expériences nous prouveraient aussi 
que l'eau dissout mieux les principes réunis 
du quinquina, que l'alcool. 


ANALYSE du quinquina rouge et du quinquina 
gris du Pérou, par Saunders (1). 


Pendant que Bucquet et Cornetlte s occu- 
paient en France à faire l'analyse des deux 





om 
’ 


(1) Observationes quibus præstantiores vires corticis 
Peruviani rubri stabiliuntur, auctore Guilelmo Saunders. 
Editio altera ex anglico idiomate in latinum versa, à P. 
E. de Brabani. Gandavi, 1783, 
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quinquina de Santa-Fé et du quinquina du 
Pérou, Saunders faisait en Angleterre des 
expériences comparatives entre ce même quin- 
quina et le quinquina rouge. Ce médecin, 
lun des plus zélés défenseurs de ce dernier 
quinquina , profitant des expériences de 
Percival et de ceux qui l'avaient précédé dans 
l'analyse de l’écorce du Pérou, s’efforçcait de 
prouver par la chimie qu'il est supérieur 
aux autres par son efficacité. Les infusions, 
les décoctions, ies teintures alcooliques de 
ce quinquina , sont, selon lui, plus colorées, 
plus aromatiques, et ont un goût de quin- 
quina plus prononcé que les préparations 
analogues du quinquina ordinaire. Son infu- 
sum est troublé à l'instant par la dissolution 
alcoolique du tritomuriate de fer, et il se 
forme un précipité noir; avec Île quinquina 
gris, la liqueur prend une teinte brune, et 
il ne se forme point de précipité. 

Si l’on évapore à moitié les décoctions faites 
avec ces deux quinquipa, elles se troublent 
par le refroidissement , et le quinquina rouge 
fournit le sédiment le plus abondant. Enfin, 
si l'on fait digérer dans l'alcool l’un et l’autre 
quinquina , et si l’on précipite les teintures 
par l'eau distillée, on obtient une matière 
résineuse , qui est plus aboudante dans la tein- 
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ture du quinquina roùge , que dans celle de 
l'autre quinquina. Les résidus ligneux ont été 
soumis une seconde fois à l’action de l'alcool ; 
le résidu du quinquina rouge a donné un 
extrait léger et homogène , ayant l'odeur et 
la saveur de la teinture alcoolique, dont il 
provenait, et l'apparence du baume du Pérou; 
l’autre résidu à donné un extrait épais et gra- 
nuleux, moins abondant et n'ayant pas les 
caractères de la teinture. 

Saunders n'a pu indiquer le rapport de la 
partie extractive avec la partie résineuse, parce 
qu’il n'avait pasentièrement épuisé les écorces; 
mais il dit qu'un pharmacien distingué avait 
retiré de vingt-six livres de quinquina rouge 
de première qualité, douze livres et demie 
d'extrait alcoolique , et, du résidu , traité en- 
suite par l’eau, quatre livres et demie d'extrait 
aqueux. Dans une autre expérience, trente 
livres de quinquina rouge , d’une qualité infé- 
rieure, auraient fourni onze livres et demie 
d'extrait alcoolique et quatre livres et demie 
d'extrait aqueux (1). Notre chimisteessaya l’ac- 





(x) Kentish, qui a aussi fait un grand nombre d’expé- 
riences sur ces deux quinquina, dit que quatre livres de 
quinquina rouge lui ont donné douze onces d’extrait alcoo- 
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tion de l'esprit de vitriol sur l’infusion aqueuse 
de ces deux quinquina, comme l’avoit déjà 
pratiqué le docteur Percival dans des expé- 
riences analogues ; il observa que l'infusum du 
quinquina rouge contractait moins d’acidité, 
par la même quantité d'esprit de vitriol , que 
l'infusum du quinquina gris. 

À la fin de son analyse, Saunders fait men- 
üon des expériences du docteur Skecte sur les 
qualités antiseptiques de ces deux quinquina , 
et sur leur efficacité à préserver les substanees 
animales de la putréfaction ; ce dernier donne 
la préférence au quinquina rouge , comme 
l'avait déjà observé Mutis. (1) 


ET 








lique; et qu’une livre de ce même quinquina lui a donné ciur; 
onces et un demi-gros d'extrait aqueux. Les mêmes quan- 
tités de quinquina gris, lui ont fourni huit onces d'extrait 
alcoolique, etcinq onces, deux gros, deux serupules et sept 
grains d'extrait aqueux. (E£xperim. and observ. of a new 
species of Bark, ete.) 

Hermbstæœdt a obtenu de deux onces de quinquina rouge, 
une once d'extrait gommeux sec; et répétant cette expé- 
rience sur une égale quantité de ce même quinquina, il 
en a obtenu huit gros et demi, lesquels contenaient cinq 
gros, quarante-trois grains de résine, et un gros, quarante- 
sept grains de gomme. Gares Journ. der pharma- 
Ce a al Sur De Toul 


(1) Mutis conseille l’usage du quinquina ds dans les 
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Nous devons aussi au docteur Skcete quel- 
ques expériences sur le quinquina rouge , qui 
n'ajoutent rien à celles de Saunders; le premier 
fait seulement remarquer que la magnésie ne 
se comporte pas de la même manière avec l'un 
qu'avec l'autre quinquina, ce qui annonce, 
dit-il, une différence dans les parties consti- 
tuantes des deux écorces (+). 

L'on peut conclure de ces expériences , que 
le quinquina rouge contiendraït plus de ma - 
tière résineuse que le quinquina gris; que les 
proportions de la partie extractive et de la 
matière résineuse varient beaucoup , non seu- 
lement dans les différens quinquina , mais 
aussi dans les écorces de la même espèce; enfin, 
que le principe qui fournit le précipité noir 
avec les dissolutions des sels ferrugineux dans 
le quinquina rouge , est différemment modifié 
dans le quinquina gris. | 





fièvres aiguës sans inflummation, à cause de ses qualités 
astringentes et antiseptiques. 


(1) Æxperim. and obsers. on quilled and red perur. 
Bark , etc. 
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Expériences de Jacques Schot sur le quinquina 
rouge et le quinquina ordinaire. 


Parmi les travaux analytiques qui ont été 
faits à l'époque dont nous parlons, sur le quin- 
quina rouge et le quinquina gris du Pérou, 
l'on doit distinguer ceux de Cothenius et de 
Schot. Le premier a publié ses expériences 
dans son £xamen chemicum corticis Peruviani 
rubri, etc. , traduit en hollandais par le doc- 
teur Saxius (1); le second en a fait le sujet 
d’une thèse inaugurale soutenue en 1785 (2). 
Ces deux savans ayant presque toujours suivi 
les mêmes procédés dans leurs recherches ana- 
lytiques , nous avons cru, pour éviter les répétt- 
tions inutiles , devoir nous borner à donner 
un extrait du travail de Schot , qui nous a paru 
mériter la préference par l'exactitude et l’éten- 
due des recherches. 

Quatre onces de quinquina rouge ont été 
soumises à deux infusions dans l'eau froide, 
puis elles ont été traitées par l'eau chaude , et 
enfin par l'alcool. On a employé pour la pre- 





(1) Cette traduction a été imprimée à Amsterdam, 
en 1754. 


(2) Specimen Pharmaceutico-medicum inaugurale , etc. 
ITarderuici, 1785. 
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mière infusion, quarante-huit onces d’eau 
froide ;, et trente-six pour la seconde ; chaque 
infusion a duré quarante-huit heures. On 
a remarqué que l'esprit de vitriol, en très-pe- 
tite quantité, augmente l'amertume de l'infa- 
sion, sans en troubler la transparence ; que 
l'huile de tartre per deliquium la rend laiteuse, 
etqu'il se forme ensuite un précipité flocon- 
neux d'un rouge de chair,,qui prend une 
teinte plus foncée par la dessication , et qui se 
dissout beaucoup mieux dans l'alcool que dans 
l'eau ; que l'extrait obtenu par l'évaporation 
de l’infusion , se dissout entiérement dans 
l'alcool , et que l'eau ne le dissout qu’en partie. 
Le quinquina gris sest comporté de la même 
manière ; mais l'extrait retiré de l’infusion ne 
se dissout pas en entier dans l'esprit de vin, 
comme le précédent. 

Les résidus furent soumis à l’ébullition dans 
quarante onces d'eau pendant deux heures. 
La décection du quinquina rouge étoit trou- 
ble, amère, styptique, rougeûtre; cette cou- 
leur devenait plus intense par quelques gouttes 
d'huile de tartre , qui occasionnait lentement 
un léger précipité; l'esprit de vitriol rendait 
la décoction transparente, sans y produire 
aucune trace de précipité. Mêmes résultats 
avec la décoction de quinquina gris. Enfin, 
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le dernier résidu , macéré dans vingt-quatre 
onces d'alcool pendant deux jours, sur un bain 
de sable, a fourni une teinture rouge , amere, 
astringente, qui donnait par l'eau un précipité 
résineux. Mélée avec deux onces d’eau , la tein- 
ture fut évaporée à une douce chaleur , pour 
séparer la partie alcoolique. Le résidu aqueux 
était trouble ; mais il s’éclaircissait par léva- 
poration à mesure que le dépôt se formait. 

Cette liqueur fournit un extrait plus résineux 
que les précédens; il était amer , très-rouge , 
luisant, friable, entièrement soluble dans l’es- 
prit de vin, très-peu soluble dans l'eau. La 
teinture, préparée avec le résidu du quinquina 
gris, était jaune , et moins amère que la pré- 
cédente; l’eau y occasionnait un précipité moins 
abondant, et l'extrait était moins friable et 
moins résineux. 

Les quatre onces de quinquina rouge ont 
fourni par la macération, un extrait gommo- 
résineux qui pesait trois gros; par la décoction 
dans l’eau , un extrait résineux qui pesait deux 
gros et deux scrupules et demi; par l'alcool, 
un extrait plus pur, qui pesait deux gros et 
un scrupuie : le quinquina n'était pas encore 
entièrement épuisé. 

Les quatre onces de quinquina gris ont 
donné par la première expérience, un extrait 


/ 
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qui pesait deux gros et deux scrupules: par la 
seconde , un extrait qui pesait deux gros; par 
la troisième, un extrait qui pesait un gros 
et deux scrupules. 

Le docteur Schots'étant aperçu qu’au moyen 
de ces expériences, il n'avait pas séparé entiè- 
rement la partie gommeuse de la résine, et 
voulant déterminer les proportions de ces deux 
substances, dans les deux quinquina, il fit 
infuser quatre onces de quinquina rouge pul- 
vérisé, dans quarante onces d'eau, durant 
vingt-quatre heures; et après avoir fait bouillir 
doucement la liqueur sur le marc, pendant 
deux heures, dans un vaisseau bien fermé, 
et répété deux fois la même opération, sur le 
résidu , il évapora les trois décoctions réunies, 
qui lui fournirent neuf gros et demi d’un 
extrait rouge jaune, amer et astringent. I fit 
digérer cet extrait, pendant deux heures , dans 
une livre d’eau , laquelle, filtrée et évaporée, 
fournit cinq gros et deux scrupules de matière 
gommeuse. La matière résineuse que Peau 
n'avait pas dissoute, pesait deux gros et deux 
scrupules et demi, qui, traités par l'alcool, 
laissoient une matière rouge presqu'insipide, 
insoluble dans l’eau, que Schot croyait de 
nature terreuse. Il y a eu un scrupule et 

Tom. 1x. 11 
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douze grains de perte, occasionnée par la 
matière qui sest attachée aux filtres. 

Par une seconde expérience, le docteur 
Schot retira de la première décoction, six gros 
deux scrupules d'extrait. La seconde décoction 
lui fournit deux gros ét demi d'extrait, et la 
troisième un gros et un scrupule. Total : dix 
gros un scrupule et demi. 

Le quinquina gris, par la premiere expé- 
rience, a donné une once deux scrupules 
d'un extrait brun, tenace, et facilement 
soluble dans la bouche : il contenait six gros 
et un demi-scrupule d'extrait , de consistance 
gommeuse, et cinq scrupules et demi d'une 
résine, laquelle donna, comine la précé- 
dente , quarante-cinq grains de matière rouge, 
Dans une seconde expérience, la première 
décoction enleva au quinquina six gros et 
un demi-scrupule de matière extractive ; la 
seconde, deux gros deux scrupules; et la 
troisième , un gros un scrupule. Total : dix 
gros et un demi-scrupule. 

J/eau provenant de la vapeur aqueuse, 
u’avait ni le goût, ni l'odeur du quinquina: 
elle ressemblait entièrement à de l'eau distil- 
lée, et n’a éprouvé aucun changement par le 
carbonate de potasse, par le sublimé corro- 
sif et par l'acide sulfurique, 
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L'esprit de vin, que l'on retire en distil- 
jant une teinture alcoolique de quinquina, 
ne contiént aucune trace des matériaux de 
l'écorce. 

Schot s'occupa ensuite à déterminer la com- 
position de l'extrait alcoolique, qu'il prépara 
en faisant digérer, pendant vingt-quatre 
heures, vingt-quatre onces d'alcool sur quatre 
onces de quinquina rouge, et en répétant 
la même digestion sur le résidu. Les deux 
teintures réunies furent partagées en denx 
parties égales : la première moitié, évaporée 
à siccité, fournit cinq dragmes et un scrupule 
et demi d’un extrait quil appelle gommo- 
résineux. La seconde moitié fut mêlée avec 
une quantité d'eau égale à la moitié de son 
poids ; il fit évaporer la partie alcoolique du 
mélange , qui laissa déposer deux gros et seize 
grains de résine; la partie aqueuse fournit 
trois gros et un demi-scrupule de gomme. 
Le quinquina gris donna quatre gros deux 
scrupules et demi d'extrait gommo-résineux, 
un gros et demi d'extrait résineux, et trois 
gros et un scrupule d'extrait gommeux. 

Les mêmes quantités de quinquina, trai- 
tées par l'eau alcaline, ont donné un pro- 
duit plus abondant que par l’eau et par 
l'alcool. Cet extrait était aussi plus coloré ; 

11” 
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il avait un goût alcalin, et formait une es- 
pêce de savon. Deux onces de quinquina rouge, 
laissées en digeslion, pendant vingt-quatre 
heures, sur un bain de sable chauffé à deux 
cents degrés (Réaumur}), dans seize onces 
d'eau , dans laquelle on avait mis une demi- 
once d'esprit de vitriol; la liqueur ayant été 
filirée et saturée par l'huile de tartre per deli- 
quium , il s'est séparé une matière qui avait la 
couleur de la laque de Florence : la liqueur sur- 
nageante était d'un rouge de chair. Une partie 
de la liqueur acide , évaporée à siccité, a laissé 
une matiere brune, empyreumatique et tres- 
amere. Le quinquina gris a donné une ma- 
tière brune par l'huile de tartre , et la liqueur 
surnageante était presqu incolore. 

Par la distillation du résidu ligneux , Schot 
a retiré de l’eau acidulée empyreumatique, 
de l'huile noire ayant la consistance de l'huile 
de Gayac. Le Caput mortuum incinéré, lui 
a fourni un peu de sous-carbonate de po- 
tasse, de chaux et de magnésie. Les cendres, 
mélées avec du sel ammoniac, donnaient, 
au moyen de la sublimation, un sel, qui res- 
semblait, par sa ‘couleur, aux fleurs du sel 
ammoniac martial, mais il formait un préci- 
pite blanc avec la teinture de noix de galle. 

Telles sont les expériences les plus intéres- 
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santes de l'analyse de Schot. Cothenius avait 
suivi la même marche; mais ces deux chimistes 
ne sont pas d'accord sur les proportions des 
matières qu'ils ont obtenues de leurs analyses. 
On doit s'attendre à cette discordance sur les 
quantités, lorsqu'il s'agit de matières végé- 
‘tales, qui, comme les écorces, varient dans” 
les proportions de leurs principes; et elle 
devait être plus considérable à l'époque de 
ces travaux où l’on ne faisait pas assez d’at- 
tention sur l'importance de rendre, autant 
que possible, les expériences comparatives , 
en prenant en considération les quantités 
des dissolvans , leur température , la durée 
de l'action, la concentration de l'alcool, le 
degré de pulvérisation des écorces, etc. 

Schot n’a trouvé dans le quinquina qu’une 
matière gommeuse, une matière résineuse , 
que l’eau dissout avec la gomme, et qui con- 
tient un peu de matière rouge, quil croyait 
de nature terreuse; de la chaux, un peu de 
potasse, et une trés-petite quantité de ma- 
gnésie. Il y soupçonne aussi la présence du 
fer , et il nous fait remarquer que lalcali 
augmente l’action de l’eau sur lécorce, et 
qu'on obtient par son concours un extrait 
plus coloré, ce qui doit nous faire croire 
qu'il exerce une action particulière sur 
principe qui colore l'extrait. 
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Recnercnrs sur le Quinquina jaune royal , 
Calisaya des Espagnols, par Vitet. 


On doit à Vitet, de Lyon, les premieres 
expériences qui ont été faites sur le quin- 
quina jaune royal. Si les recherches de ce 
médecin distingué ne sont pas d’un grand 
intérêt sous le rapport de l'analyse, elles 
sont de la plus grande importance pour fixer 
d'une manière incontestable l’époque à la- 
quelle le quinquina jaune royal fut connu 
en Europe. Le travail de Vitet ne se trouve 
pas dans les ouvrages qu'il a publiés, et je 
dois l'avantage de l'avoir connu à M. Vitet 
fils, qui a bien voulu me communiquer le 
manuscrit de son père. 

En 1789, un officier de la marine espa- 
gnole débarqua à Cadix une quantité con- 
sidérable de caisses de quinquina jaune, qu'il 
avait reçu de quelques peuplades de l’'Amé- 
rique méridionale, en retour des services 
qu'il leur avait rendus. L'espèce n'était pas 
connue en Espagne; mais l’amertume de cette 
écorce et l'éloge que l'officier faisait de son 
efficacité, fixérent l'attention des médecins, 
L'on fit à Madrid des essais nombreux, qui 
eurent un succès complet. Le quinquina fut 
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acheté pour le service de la pharmacie royale, 
et il fut désigné depuis sous le nom de quin- 
quina jaune royal. Ces écorces étaient remar- 
quables par leur grosseur et par leur épais- 
seur (1}. 

Rey de Morando, consul de France à Cadix, 
expédia à son associé à Lyon, six caisses de 
ce quinquina, quil avait achetées pour son 
compte. Ce dernier en confia l'examen à Vitet 
et à ses confrères Gilbert et Petetin. Nous ne 
parlerons pas des essais thérapeutiques cou- 
ronnés du plus grand succès dans les fièvres 
intermittentes simples et pernicieuses; nous 
nous bornerons à faire connaître les recher- 
ches chimiques de Vitet sur cette intéressante 
écorce. : 

Ce quinquina, dit Vitet, est composé de 
trois couches ; l’externe , ou écailleuse, a une 
couleur d'un jaune brun; son épaisseur est 
d'un quart de ligne : elle est inodore , et se 
réduit facilement en poudre, qui a une amer- 
tume à peine sensible ; ses lames ne montrent 
aucune trace de matière résineuse, méme avec 
le secours de la loupe; elle se détache très- 





(1) Ce récit s’accorde parfaitement avec la narration de 
Ræmer , Magasin botanique, 1790 , et du Journal de phy- 
sique, 24 juin 1759. 
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facilement du reste de l'écorce, et plusieurs 
échantillons en sont entièrement dépourvus. 
La couche moyenne a l'apparence d'une ma- 
tière résineusé ou d'une gomme-résine, et 
se trouve seulement dans les écorces roulées ; 
elle est peu épaisse; elle est soluble en grande 
partie dars l'alcool, et moins soluble dans 
l'eau ; elle est rougeûtre, demi-transparente, 
friable, très-amère, styptique et un peu pi- 
quanie. 

Enfin, la couche interne est ligneuse ; sa 
surface est unie : elle se casse facilement ; sa 
couleur est d’un jaune clair ; sa saveur est 
très - amère, constrictive et piquante ; son 
épaisseur est d'une demi-ligne jusqu'à deux 
lignes. On voit entre ses fibres longitudinales 
une espèce de substance comme résineuse ; 
brillante et presque transparente. 

Quoique cette description ne laisse aucun 
doute sur l’espèce à laquelle appartient ce 
quinquina, je crois devoir ajouter qu'on à 
trouvé dans le manuserit de Vitet, les échan- 
tillons du quinquina qu'il avait examiné, et 
que nous avons reconnu pour appartenir au 
calisaya roulé et au calisaya de Plancha des 
Espagnols (C. Lancifolia, Mutis). 

Quatre onces de ce quinquina, après une 
longue macération dans de l'eau légèrement 
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alcoolisée, ont fourni sept gros d'un extrait 
dur, cassant, très-amer; la simple macéra- 
tion aqueuse , à conditions égales , n’a donné 
que cinq gros d'un extrait moins amer et 
moins cassant (1). 

Si l'on fait bouillir ce quinquina dans 
Veau , il sexhale pendant l’ébullition , avec 
la vapeur de l’eau qui lui sert de véhicule, 
un principe aromatique qui a l'odeur de 
l'écorce. La décoction filtrée est jaune rou- 
geàtre, amère et styptique, comme l'écorce; 
elle dépose une poudre fine, d'un jaune brun 
et d'une saveur très-amère, astringente et 
un peu piquante. Si l’on fait évaporer une 
portion de la liqueur surnageante, elle dé- 
pose , par le refroidissement, une nouvelle 
quantité de poudre pareille à la précédente; 
et en répétant plusieurs fois la même opé- 
ration, jusqu'à ce que la liqueur reste claire 
par le refroidissement , on parvient à séparer 





(x) L'alcool aqueux est un très-bon dissolvant des prin- 
cipes du quinquina. M. Robert, pharmacien, professeur à 
l'hôpital militaire de Strasbourg, a prouvé par ses nom- 
breuses expériences, en 1809, que l'alcool à dix-neuf de- 
grés est celui qui, à conditions égales, se charge davan- 
tage des principes de l’écorce. On devrait associer à la 
force dissolvante de cet alcool, l’action du filtre-presse, 


( 170 ) 

la matière résineuse pulvérulente, de la ma- 
tière extractive qui reste en dissolution dans 
la liqueur. Vitet observe que la liqueur de- 
vient moins styptique à mesure que l’on sé- 
pare une plus grande portion de matière pul- 
vérulente. On obtient, par lévaporation de 
la dernière portion de la liqueur , une ma- 
tière amere, collante, fauve, et qui ressemble 
à un mucilage. Huit décoctions n'ont pas suffi 
pour épuiser entièrement cette écorce, La 
matière inhérente à l'écorce devient moins 
soluble dans l’eau, à mesure que l’on aug- 
mente le nombre des décoctions. | 

Des expériences comparatives ont prouvé à 
ce médecin , que le quinquina rouge fournit 
moins d'extrait, et qu'il contient moins de ré- 
sine que le quinquina jaune royal; que l'extrait 
du premier quinquina est moins friable et 
moins amer que l'extrait du second , et il 
trouve la cause de ces différences dans la dif- 
férente quantité de résine que contiennent 
les deux extraits. L'auteur s'étant borné aux 
expériences qu'un médecin éclairé doit faire 
lorsqu'il veut essayer une substance nouvelle, 
n'a pas poussé plus loin ses recherches. 

Il résulte des expériences de Vitet, que l'en- 
veloppe épidermoïde du calisaya est sans effica- 
cité. M. Ruiz a confirmé, dix ans apres, l'opi- 
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nion du médecin de Lyon,savoir,quele calisaya 
contient plus de matière résineuse que le 
quinquina rouge ; qu'il contient aussi un prin- 
cipe astringent , lequel se précipite en grande 
partie avec le principe résineux, lorsque l'on 
fait évaporer les décoctions; enfin, qu'il con- 
tient une certaine quantité de mucilage. 


ANALYSE du Quinquina jaune. 


Avant la découverte du quinquina jaune 
royal, on avait déjà publie plusieurs travaux 
sur le quinquina jaune, mais sans indication 
d'espèce. Telles sont les analyses de Kentish, 
Marabelli , etc. Il est impossible d'indiquer 
avec précision l'espèce à laquelle appartenaient 
les écorces analysées par ces chimistes; nous 
pouvons dire seulement que leur quinquina 
jaune ne pouvait pas être le jaune royal, qui 
était alors inconnu , mais qui pourrait bien 
avoir été l'écorce du C. cordifolia, qui, selon 
Mutis , a étéemployé le premier après le Loxa. 
Kentish a publié son analyse en 1734 (1): 
son écorce était fortement astringente ; il 
croyait que cette qualité était inhérente à la 





(1) Esperimenti and observe, ete. 
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partie gommeuse , parce que, par la décoc- 
tion, et mieux encore par l'infusion dans 
l'eau, l’on peut enlever entièrement à l'écorce 
sa stypticité. MALE 

L'amertume de ce quinquina réside, selon 
Kentish, dans la partie résineuse ; mais l'astrin- 
gent gommeux , et le résineux amer, ontentre 
euxune trés-grande affinité, d’où ilresulteque, 
pendant la macération dans l’eau, le principe 
gommeux entraine avec lui une portion du 
principe résineux, et que ce dernier, traité 
par l'alcool , sert d’intermede à la dissolution 
du principe gommeux. 

Il à examiné l’action des acides et des al- 
calis fixes sur ce quinquina : les premiers 
auraient, selon lui, la propriété de préci- 
piter les parties constituantes de l'écorce, dis- 
soutes dans l’eau ou dans l'alcool ; les secondes 
faciliteraient la dissolution de ces mêmes par- 
ties; mais le carbonate d'ammoniaque aurait 
sur ‘elle une action plus faible. 

Kentish a donc trouvé dans le quinquina 
jâune, une matière gommeuse astringente, une 
matière résineuse amère; et il nous fait voir 
que l’on pourrait tirer un grand parti de r'ac- 
tion des acides et des alcalis sur cette écorce. 

François Marabelli, professeur de chimie, 
de matière médicale et de pharmacie à l’aca- 
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démie de Pavie, a été plus loin dans ses con- 
clusions (r): il dit avoir trouvé dans le quin- 
quina jaune, de l'acide citrique , de l’acide gal- 
lique, une gomme et une résine pure, un 
principe extracto-résineux, un principe ex- 
tracto-muqueux, une substance inerte, inso- 
luble dans l’eau et dans l'alcool; du gluten, 
semblable à celui du ferment, du ligneux, 
du sulfate de potasse, des muriates de chaux 
et de magnésie, et du nitrate de potasse. 

Quoique plusieurs chimistes disent avoir 
reconnu dans cette écorce, ou dans d’autres 
espèces de quinquina , les substances indi- 
quées par le professeur de Pavie, il est hors 
de doute aujourd’hui que la présence de la 
plupart de ces matières dans le quinquina, 
est hypothétique. Il est probable que la- 
cide quinique, qui n'a été connu que dans 
ces derniers temps y à été pris par les uns 
pour de l'acide citrique, par les autres pour 
de l'acide malique, etc. L’astringence de l’é- 
corce a du faire croire à l'existence de l’acide 
gallique dans le quinquina. Mais cette, con- 
jecture na Jamais été confirmée par l'expé- 
rience, d'une manière positive. La gomme 





(1) Voyez ses recherches chimiques sur le quinquina. 
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et la résine pure, dont parle Marabelli, et 
son extracto-résineux et extracto-gommeux ; 
ne pouvaient être que des produits plus ou 
moins composés de matière mucilagineusé 
résiniforme, colorante, etc., et non des ma- 
tériaux immédiats du quinquina jaune, comme 
il les avait considérés. Sa substance inerte, in- 
soluble dans l'alcool et dans l'eau , n’est que la 
matière terreuse de Cornette, de Schot, etc. , 
désignée depuis, par Fourcroy, sous le nom 
de matière rouge. Il ne reste aucun doute au- 
jourd’hui sur l'existence d’une très-petite 
quantité de matière animalisée indiquée par 
Marabelli, et soupçconnée déjà avant lui, par 
d'autres chimistes, dans le quinquina, ainsi 
que sur la plupart des matières salines qu'il 
y a trouvées par son analyse. 

Plusieurs autres chimistes ont fait des re- 
cherches sur le quinquina jaune; on peut voir 
l'analyse de Meyer dans les Annales de Crell, 
3791; celle de Kosteleyen dans le Journal de 
physique ‘et de chimie, 1791, et dans Îles 
Annales de chimie, t. xvi; mais toutes ces 
recherches , analogues aux connaissances du 
temps, et presqu'uniformes dans leur mar- 
che, n’offrent rien d’important, ni pour les 
méthodes analytiques, ni pour la connais- 
sance du quinquina. 


Gags) 


ANALYSE du Quinquina de Sainte-Lucie, 
(C. Floribunda, Swartz). 

Mallet (r), qui a publié en 1781 son ana- 
lyse des quinquina de Sainte-Lucie, dit que 
cette écorce est styptique et d'une grande 
amertume ; sa décoction noircit l'eau de Passy; 
son extrait aqueux attire un peu l'humidité, 
et ne donne pas d’'ammoniaque par la potasse 
caustique. Le ligneux, épuisé par l'eau, colore 
à peine l'alcool , et ses cendres ne contiennent 
point d’alcali fixe. 

Sa teinture alcoolique n'est pas troublée 
par l'eau distillée ; mais, après deux jours, 
elle devient louche, et il se forme un sédi- 
ment de la nature des gommes; l'extrait re- 
tiré de cette teinture, avait l’amertume de 
Yaloès, et pesait un peu plus que le quart 
de lécorce. | 

Son infusion , préparée avec l'esprit de 
vitriol, ne donne pas des cristaux de sel 
neutre par évaporation ; si on la traite avec 





(1) Mémoire sur le Quinquina de la Martinique , connu 
sous le nom de Pitou. Journ. de phys., 1781. Rohde Mono- 
graph. cinch. gen. 
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le prussiate de potasse, il se forme un dé- 
pôt, qui contient du prussiate de fer. 

L'acide nitrique forme avec ce quinquina 
une matière jaune, spongieuse, très-acide. 

Il parait prouvé, par ces expériences, que 
le quinquina de Sainte-Lucie contient une 
très-petite portion de fer. Mallet n’a pas 
trouvé d'ammoniaquedans son extrait aqueux: 
ce quinquina cède facilement ses principes 
à l'eau; il contient un peu de gomme et une 
matière résineuse trés-amére, 

Dollfuss (1), qui a continué le travail de 
Mallet, dit que lextrait aqueux forme la 
partie essentielle de lécorce. Cet extrait est 
très-amer; mais on peut neutraliser son amer- 
tume par Falcali, et la faire reparaitre par 
un acide. | 

Si l’on fait évaporer la teinture alcoolique 
de ce quinquina en consistance d'extrait, et 
si l'on redissout ce dernier dans une petite 
quantité d'eau, il se forme un précipité flo- 
conneux, qui se prend en masse au fond 
du vase, et qui, séché et vu au microscope, 
paraît formé de petits cristaux en écailles, 
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(1) Ueber eine neue chinarinde, von Her. D° Dollfuss 
in Crell’s Chemische annalen 1787, t. 2, p. 147 sq. 
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colorés par un peu de matière extractive , 
qu'on peut enlever avec une petite quantité 
d’eau froide. Huit onces de ce quinquina ont 
donné un gros et trente-cinq grains de cris- 
taux, qui avaient les propriétés suivantes : 
ils étaient amers, solubles dans l’eau chaude 
et dans l'alcool, et reprenaient leur forme 
cristalline par l'évaporation des dissolvans ; 
la dissolution alcoolique, traitée par les sels 
ferrugineux, donnait un précipité noir-ver- 
dâtre : 1ls formaient avec l’eau de chaux un 
précipité salin ; la liqueur alcaline les dissol- 
vait, sans dégagement de gaz, et sans former 
de précipité; enfin, ils coagulaient le lait. 

Dollfuss conclut de ces expériences, que 
ces cristaux étaient un sel gallique. 

Nous croyons devoir faire remarquer que la 
matière résiniforme, lorsqu'elle est dépouillée 
du principe muqueux et d'une grande partie 
de la matière colorante, se réduit facilement 
en écailles brillantes qui affectent les formes 
cristallines : elle est amère, elle verdit les 
sels ferrugineux, et produit tous les phéno- 
menes indiqués par Dollfuss. Si une si grande 
quantité de sel gallique existait dans cette 
écorce , il n'aurait pas échappé aux recherches 
des autres chimistes qui en ont fait l'analyse. 

M. Moretti, professeur régent du lycée 
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d'Udine, a publié tout récemment une nou- 
velle analyse de ce quinquina (1). Son infu- 
sion, dit-il, rougit le tournesol, précipite 
la gélatine animale en flocons membrani- 
formes , et la liqueur surnageante prend une 
belle couleur verte par l’action des sels de fer ; 
elleest troublée par l'acide muriatiqueoxigéné; 
les alcalis caustiques et les sous - carbonates 
alcalins, la rendent louche et lui communi- 
quent une couleur rouge de sang ; l’eau de 
chaux, l’acétate de plomb, l'acide oxalique 
et l’oxalate d’ammoniaque, la précipitent ; 
l’'émétique y produit un précipité blanchâtre 
abondant ; elle ne décompose pas sensible- 
ment le nitrate d'argent; mais avec le nitrate 
de mercure, on obtient un précipité obscur, 
soluble en grande partie dans l'acide nitrique. 
__ Les décoctions avec lesquelles on a épuisé 
le résidu , réduites à un treizième de leur 
volume, ont laissé précipiter une poudre 
rouge, qui était probablement de l'extrait 
oxigéné ; la liqueur surnageante contenait 
du principe muqueux; enfin , la partie ligneuse 
a fourui à l'alcool un peu de résine. 

L'auteur n'a pas trouvé de fer dans ce 
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(1) Bubetin de pharmacie, 1511. 
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quinquina, qui cependant paraitrait devoir 
y exister, d'apres les deux analyses précé- 
dentes; il a remarqué que la couleur verte, 
produite par lés sels ferrugineux, ne se change 
jamais en noir: ce qui prouverait que le 
tannin du quinquina de Sainte-Lucie ne con- 
tient pas d'acide gallique, à moins qu’on ne 
veuille supposer, dit M. Moretti, que l'acide 
gallique et le tannin ne diffèrent entre eux 
que par la proportion SA qu'ils con- 
tiennent. 

M. Moretti établit, d’après ces expériences, 


que le quinquina de Sainte-Lucie contient de 
lextractif amer ou savonneux, de l’extractif 
oxigénable (1), prouvé par l’action de l'acide 





(x) M. Moretti dit que l’extractif oxigénable présente 
trois degrés d’oxigénation. Dissout dans l'eau bouillante ; 
il acquiert, par le contact de Pair, je premier degré d’oxi- 
génation. Dans cet état, il est soluble dans l’alcool ; mais 
il n’est pas soluble dans l’eau froide, puisqu'il se précipite 
par le refroidissement de l’eau dans laquelle il était dissout. 

Si on l’oxigène davantage, soit par l’action de l'air, soit 
par un peu d’acide muriatique oxigéné, il devient insoluble 
dans l'alcool et dans l’eau bouillante. Si on le soumet à un 
courant de gaz muriatique oxigéné, il passe au troisième 
degré d’oxigénation; alors il acquiert des propriétés nou- 
velles, El reste insoluble dans l’eau; mais il devient solubie 

ve 
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muriatique oxigéné ; du tannin , démontré 
par la gélatine ; de la chaux, indiquée par 
l'acide oxalique; de l'extractif muqueux, de 
la résine; un principe particulier, commun 
à beaucoup de quinquina, et qui existe dans 
la rhubarbe, dans la gomme-kino et dans 
beaucoup d'autres substances. L'eau de chaux, 
l'acétate de plomb et le papier réactif, dé-. 
cèlent l'existence d’un acide, combiné en 
partie avec la chaux, et en partie libre. L'a- 
cide libre serait composé d'acide malique et 
d’un peu d'acide citrique; et l’acide eombiné 
avec la chaux, serait de l'acide citrique. Le 
tissu ligueux forme, comme dans les autres 
quinquina , la partie principale de cette 
écorce. 

On voit par cette analyse que les matières 
extractives forment toujours l’écueil principal 
que l’on rencontre dans ces sortes de recher- 
ches ; il est facile de trouver ou de vérifier 
par l'analyse les autres produits. 





‘ | 
dans alcool , se fond au feu. etc., comme une vraie résine, 
Pour expliquer ce dernier résultat, M. Moretti ditque l’oxi- 
gène, en se combinant à l’extractif, pourrait le modifier dans 
ses principes, en séparant de l'hydrogène et du carbone, 
comme la chose a lieu dans les huiles volatiles, par le moyen 
de l’acidenitriqueet par celui de l'acide muriatique oxigéné. 
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Davidson a fait aussi l'analyse de ce quin- 
quina (1). 


AnazysEe du Cinchona Caribæa (Levavasseur), 
Longiflora (Lambert). 


Plusieurs chimistes ont examiné l'écorce 
du C. Caribæa dans l'intention de savoir si 
ses principes étaient analogues à ceux du 
quinquina du Pérou, et si elle pouvait le 
remplacer dans la pratique de la médecine. 
Levavasseur et Chasset l'ont étudiée sous ce 
point de vue en 1790 (2); et trois ans après, 
Aufmkolk (3) a ajouté de nouvelles expé- 
riences aux recherches analytiques des deux 
chimistes français. Voici le résultat de leurs 
travaux. 

L'infusion de ce quinquina à l'eau froide, 
est jaune fauve ; si on la traite par le nitrate 
d'argent, on obtient un précipité blanc gri- 
sâtre; et par les sels ferrugineux, Finfusion 





(1) Transact, of the Americ. Phil. society. Vol. 2 3 
p. 290 sq. 
(2) Journal de physique, 1790. 


(3) Déssert. de cortice Caribæo, cortici Peruviano substi- 
tuando. Gottingæ, 1793. 
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prend une couleur noire. L’extrait fourni 
par cette infusion, contient beaucoup de 
mucilage, et rend l’eau dans laquelle on le 
fait dissoudre, très-écumeuse : il est amer, 
astringent, et d'un brun noirâtre ; il attire 
l'humidité , et devient collant; si on le met 
en contact avec l’alcali fixe , il n’y a pas déga- 
gement d'ammoniaque. Six onces de Caribæa , 
traitées par l’eau froide, ont fourni cinq gros 
d'extrait. Le résidu a été bouilli dans qua- 
rante livres d'eau ; on a retiré de la décoction 
une once deux gros d'extrait, et les cendres 
du corps ligneux contenaient des molécules 
attirables à l’aimant ; un peu de terre calcaire 
et de magnésie. | 

Une once de cette écorce, laissée pendant 
six minutes dans l’eau bouillante, lui a com- 
muniqué un goût astringent, amer et nau- 
séaboud. L’acide sulfurique jaunit cette dé- 
coction, et y forme un précipité ; l'acide 
nitrique et l'acide muriatique la troublent; 
mais la liqueur s’éclaircit insensiblement , et 
il se dépose une matière grisâtre ; l'alcali fixe 
y produit un précipité abondant; par les sels 
ferrugineux , elle prend une teinte verte tirant 
sur le noir. 

La teinture alcoolique de cette écorce , pré- 
parée à une chaleur douce, prend la même cou- 
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leur que l’infusion et la décoction; elle four- 
nit un extrait friable, luisant , qui a l'odeur 
de la cire, un goût nauséabond, et ne s’hu- 
mecte pas par son exposition à l'air atmo- 
sphérique ; elle se trouble par le refroidis- 
sement et par son mélange avec l'eau dis- 
tillée. | 

Cette écorce, mise en digestion dans l'es- 
prit de vitriol affaibli, lui communique une 
teinte rosée; si l’on neutralise l'acide par l'al- 
cali fixe, il se forme un précipité, et la cou- 
leur devient jaune doré ; l’ammoniaque caus- 
tique jauuit la liqueur ; mais il ne se forme 
pas de précipité. 

l'acide nitrique exerce une grande ac- 
tion sur cette écorce : la liqueur devient 
jaune orangé ; l’alcali fixe rend la couleur 
plus intense; l’alcali volatil lui donne une 
teinte rouge, et il se sépare une matière 
jaune. 

La liqueur muriatique prend une couleur 
plus rouge : cette couleur n'est pas changée 
par l’alcali fixe, malgré le précipité abondant 
qu'il produit; l'alcali volatil rend la couleur 
fauve : il se forme un précipité, qui se re- 
dissout, si l’on ajoute une nouvelle quantité 
d’alcali. À 
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.. Enfin, cette écorce a éte laissée en infu- 
sion, pendant vingt-quatre heures, dans 
Veau saturée d’alcali végétal : la liqueur était 
d’un brun tirant sur le noir ; elle devenait 
blonde par lacide sulfurique, et il se for- 
mait un précipité orangé; par l'acide nitri- 
que, la couleur devenait jaune orangé; mais, 
par l'addition d'un peu d’aleali, elle repre- 
nait sa teinte obscure; par l'acide muriati- 
que , la couleur s’affaiblit peu à peu, et 
l'on obtient, enfin, un précipité blanc coa- 
gulé. | | | 

Ce quinquina ne précipite pas la partie 
colorante du vin rouge, et ne communique 
pas une odeur assez sensible à l’eau , par la 
distillation. 

On a tiré de cette analyse les conclusions 
suivantes : le Caribæœa est presque sans arome; 
il contient beaucoup de mucilage, et très- 
peu de résine; un principe amer, astrin- 
gent, dans lequel réside probablement lef- 
ficacité de cette écorce; un principe d'un 
goût nauséabond , soluble dans l'alcool , qui 
parait être la ca use des propriétes émétiques 
qu'on attribue à ce quinquina; l'eau dissout 
beaucoup mieux ses principes que l'alcool; 
Veau chaude a plus d'action sur lui que l'ea & 
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froide ; elle dissout presque la troisième partie 
de l'écorce. | 
Les expériences faites avec les alcalis et les 


acides , quoique incomplètes, ne sont pañ sans 
intérét pour la science. 


* - A 
ANALYSE du C. $pinosa, par les mêmes. 


Le mémoire de Levavasseur et Chasset, sur 
le C. Caribæa , inséré dans le Journal de phy- 
sique, contient aussi l'analyse du C. Spinosa; 
les mêmes procédés ayant été suivis pour les 
deux quinquina, nous sommes dispensés de 
les reproduire une seconde fois à l’occasion 
du Spinosa, ei nous indiquerons seulement 
les résultats des expériences, pour donner 
une idée de ce quinquina. 

Deux onces de cette écorce ont commu- 
niqué à deux pintes d’eau une légère amer- 
tume après cinq heures d’infusion ; mais, par 
l'ébullition, la liqueur contractait une trés- 
forte amertume. Les acides sulfurique, nitri- 
que et muriatique, précipitent la décoction; 
l'alcali fixe rend la couleur plus obscure, et” 
il se forme un léger précipité. Le vitriol de fer 
produit un précipité vert uoirâtre. 
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L'extrait aqueux de ce quinquina est noir, 
luisant, d'un goût salé très-amer, et attire 
C] . . r ° e L2 
l'humidité de Pair; il ne don:e pas d'’ammo- 
niaque par l'a'cali fixe. 

La teinture alcoolique , à froid , a la désiliéet 
de l'huile récente, et noircit par les sels fer- 
rugineux; son extrait sec est friable; mais il 
shumecte par son exposition à l'air. 

On indique, dans ce quinquina, la présence 
du fer , de la magnésie, de la chaux, et d’une 
petite quantité d'alcali fixe. 


ANALYSE du quinquina de St.- Domingue, par 
Fourcroy. L 


L'écorce que Fourcroy a analysée sous le 
nom de quinquina de St.-Domingue, et dont 
il ignorait lui-même l'espèce, a été attribuée, 
par Rohde, au Caribæa (Jacquin (1). Mais 
“Westring a reconnu dans l'écorce de ce 
dernier des points brillans, que Fourcroy 
n'indique point dans son analyse (2). Le 





(1) Voyez sa Monographie. 


(2) Voyez la description que nous en avons donnée dans 
la première partie, dix- -septième espèce. 
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même Westring, dans sa lettre à Fourcroy 
(rt), lui dit que son quinquina de Saint- 
Domingue était, selon lui, le Floribunda 
(Swartz). 

Nous avions pensé que l'écorce du Zongr- 
flora (Lambert) aurait pu être le quinquina 
de Fourcroy; mais des échantillons du quin- 
quina de Sainte-Lucie, que M. le professeur 
Alibert a eu la complaisance de nous envoyer 
dernièrement, étant entièrement conformes à 
la description de Fourcroy, nous pensons que 
l'opinion de Westring est celle qui se rappro- 
che davantage de la vérité. | 

L'infusion, provenant de la macération à 
froid, d'une once d’écorce dans quatre onces 
d'eau, pendant quarante-huit heures, était 
d'un rouge très-foncé ; elle semblait verdir la 
teinture de tournesol, donnait un précipité 
vert, et même noirâtre, par le sulfate de fer, 
et un précipité verdâtre par l’eau de chaux. 
Ces expériences annonçaient la présence de 
l'acide gallique ; maïs ayant employé inutile- 
ment le procédé de Schéele, pour le sépa- 
rer, Fourcroy pensait qu'il se détruisait avant 





Rs ds 


(1) Annales de chimie, 30 vendémiaire an 8. 
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l'évaporation nécessaire à sa cristallisation. 

‘Une livredece quinquina , épuisée par douze 
décoctions, a fournineufoncesetcinquaute-six 
grains d'extrait. La première décoction avait 
l'apparence d’une dissolution de mucilage co- 
loré , et avait l'odeur de l'écorce du merisier ; 
elle a fourni plus de la moitié de l'extrait. La 
seconde paraissait tenir en suspension une 
matière rouge pulvérulente. Fourcroy a em- 
ployé vingt-six livres et douze onces d'eau, 
pour chaque décoction. 

Pour séparer la matière rouge , Fourcroy 
a répété l'expérience sur une seconde livre 
de quinquina , et a laissé refroidir les décoc- 
tions : elles ont déposé une matière noire, 
molle, filante, et qui, réunie , pesait cinq 
onces. Cette matière se dissout trés-peu dans 


l'eau froide , et la dissolution des résidus de- 


vient de plus en plus difficile. 
Les décoctions ayant été réunies, et la li- 


queur évaporée à moitié, il s'est déposé par 


le refroidissement un peu de matière noire, 
qui a été de nouveau séparée. L'évaporation 
a été continuée jusqu'à réduction de trois à 
deux livres; 1l s'est encore déposé un peu 
de matière noire: mais alors la liqueur , sou- 
mise à une nouvelle évaporation, n'a plus 
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rien déposé; elle a été précipitée par l'alcool, 
qui a séparé une once d'une matière blanche 
et rucilagineuse. 

La matière noire et poisseuse, réunie, pe- 
sait sept onces et deux gros ; l'alcool à trente- 
neuf degrés ; en a dissout six onces et sept gros, 
avec le secours d’une légère chaleur, il est 
resté trois gros d'une poudre rouge, de la- 
quelle il a été séparé par le lavage, dans huit 
onces d'eau , un gros de matière mucilagi- 
neuse. s | 

Les deux dissolutions alcooliques réunies, 
ont été évaporées à la température de lat- 
mosphère. Pendant l'évaporation , il se dé- 
posa sur les parois du vase une substance 
légèrement colorée en jaune, composée de 
petites molécules cristallines, brillantes et 
comme salines, du poids d'un gros. La dis- 
solution, séparée de cette matière cristalline, 
fut mêlée avec le double de son poids d’eau 
distillée, Au boutde quelques heures, Fourcroy 
vit des flocons, d’un blanc jaunâtre , nager à 
Ja surface du liquide, lesquels, séparés, lavés 
et séchés, se trouvérent du poids d'ün gros et 
douze grains. Ayant alors évaporé tout le 
liquide, il en retira sept onces et quarante- 
quatre grains d'une matière brune. 

Une livre de quinquina, épuisée par trois 
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cent vingt livres d'eau distillée, a fourni un 
extrait, composé de la manière suivante : 

là 1:28 gros. grainse 
Mucllages. sean immense de ot 
Fondue fonbes : ous desde pe dy 120 
Matière d'apparence saline,,., » 1 » 
Flocons insolubles dans l’eau... » 1 12 
Matiere brune , soluble dans ; 
Falcbalt,s44vnislepap-dssae os 5 LM 
Dé rt du'aneli sen 08 cadelue  DS DS 





onces, grains. 


Totalisssss se 9 #00 


Le mucilage à tous les caractères des 
gommes. 

La matière rouge pulvérulente perd plus 
difficilement sa belle couleur par l’action de 
l'air, et même de l’acide muriatique oxigéné, 
que lindigo; elle est insoluble dans l’eau et 
dans l'alcool, et se dissout à l'instant dans les 
alcalis, qui altèrent sa belle couleur rouge ; 
elle ne se ramollit pas au feu, comme les 
résines; mais, d'après Fourcroy , elle devien- 
drait résineuse par l’addition de l’oxigène (1), 

La matière d'apparence saline , est sans 





Rae 


(1) Nous avons vu que cette matière est bien indiquée 
dans les analyses précédentes. 
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saveur bien marquée, et ne se dissout pas 
dans l’alcoo! ; mais elle est assez soluble dans 
l’eau chaude, elle s’unit rapidement aux alcalis 
caustiques, et donne de lammoniaque par la 
distillation; elle se dissout dans un mélange 
de deux parties d'alcool et d’une partie 
d’eau, etc.; elle se précipite par le mélange 
opposé. On voit par ces caracteres , dit 
Fourcroy, que la substance floconneuse a 
une grande analogie avec le gluten du fro- 
ment (r). 

Enfin, la matière brune, qui est la plus 
abondante, est très-amère, insoluble dans 
l’eau froide , bien soluble dans l’eau bouillante, 
d’où elle se précipite en grande partie par 
le refroidissement ; et forme avec l'alcool une 
combinaison permanente et limpide; elle se 
combine avec la chaux et les alcalis, se des- 
sèche à l'air, et devient fragile et luisante dans 
sa cassure. Elle ne ressemble, dit Fourcroy, ni 
à l’extracto-résineux, ni au résino-extractif, 
qui se dissolvent dans l'eau froide, et encore 
moins à la gomme ou au principe muqueux. 
On ne trouve dans l'analyse végétale aucune 





(x) Cette matière paraît avoir beaucoup d’analogie avec 
la matière cristalline de Dollfuss, 
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substance qui jouisse des propriétés de cette 
matière, L’ammoniaque qu elle fournit par 
la distillation, fait croire qu'elle n'a pas été 
entièrement dépouillée du gluten par Palcool, 
ou que l'azote #°y est pas uni à des propor: 
tions convenables d'hydrogène et de carborie, 
pour la formation complète du gluten: Mal: 
gré sa singularité, sa dissolution dans lal: 
cool permet de # rapprocher di résino-ex- 
tractif de Roueîle. | 
Les acides purs n'attaquent point la mäatiéré 
brune, imais ils s’y saturent de terre calcaire. 
Sil'on fait traverser la dissolution ‘dans l'eau 
bouillante, par d'acide muriatique oxigéné , 
on. observe , dit Fourcroy; les phénomènes suite 
vanse la liqueur;qui était bruue, prend d'a- 
‘bord une couleur rouge clair jet il sé forme 
des flocons de la: même couléur ; la liqueur 
devient ensuite presque blanche , et les flo- 
icons prennent une couleur jaune faible ;enfin', 
Ja: liqueur perd entièrement sa couleur, et 
_les-flocons deviennent de plus en plus | jaunes. 
La-matière jaune séparée’ par le le filtre était 
insoluble dans l'alcool à vingt-sit degrés; mais 
elle se dissolvait dans l'alcool à trente neuf 
degrés, et S'unissait facilement aux matières 
alcalines. La | iqueur » ÉVApOrée laisse ,dé- 
poser usée grains d'une poudre noire, que 
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Jon a séparée; et, par l’évaporation totale 
du liquide, on a obtenu un résidu en partie 
soluble dans l’eau. La matière soluble dans 
l'eau , et la poudre noire, avaient une saveur 
ET et contenaient de l'acide muriatique. 
Une nouvelle portion d'acide muriatique oxi- 
géné a fait passer la substance noire à l'état 
de matière jaune. 

Fourcroy conclut de ces expériences, que 
la matière brune passe à l'état de matière 
jaune et résineuse, par sa combinaison avec 
l'oxigène, et que par conséquent le résino- 
extractif commence par devenir matière colo- 
rante rouge, puisque, par une plus grande 
proportion d’oxigène, la matière rouge passe 
au fauve, de là au jaune, et enfin qu’elle est 
convertie en véritable résine (#). | 


x se L'ER 
RE LL 


chimistes ,; comme nous l’avons déjà fait Femarquer.en par- 
lant des expériences de M, Moretti. » et comme on le verra 
bientôt dans celles de M, Fabroni, La substance noire de 
Fourcroy contenait beâäucoup de matière colorante et de 
matière résineuse. Nous avons trouvé que, la première 
peut être convertie en acide oxalique, et que la seconde 
se change en une matière jaune, qui colore l'eau comme 
le ferait le curcuma, 

Il serait important d'étudier les changemens que l’on 

Tom. 1v. Li CR 


( 194 ) 
.… Les cendres de neuf onces et cinquante-six 
grains d'extrait, contenaient : 


Potasseus, FINE D D 3 RE ee 
Sulfate de potasse....,......... 12 
Mumiate de potasse, 0.0... 58 
COMBLER PIRATES RO 


Total. RE TR TR 14 /, Ein. 


Fourcroy a fait bouillir, dans l'alcool, le 
résidu épuisé par leau bouillante : l'alcool a 
pris une couleur verdâtre, et l’eau en a sé- 
paré quelques traces d'une matière blanche, 
ayant les caractères de la matière glutineuse. 

Les alcalis caustiques exercent une grande 
action sur le résidu ligneux; la partie enle- 
vée par l'alcali ne diffère en rien de la par- 
tie ligneuse qui reste, excepté que cette. der- 
nière paraît contenir un peu plus-de chaux. 


x 





peut faire subir aux matières végétales en changeant les 
proportions de leurs élémens par la soustraction ou par 
l’augmentation d’un de leurs principes. Le chlore et 
l'acide nitrique sont les deux agens principaux pour ces 
sortes de recherches : leurs résultats pourraient répandre 
une grande lumière sur les modifications qu'éprouvent les 
matières végétales dans les différentes périodes de la végé- 
tation. % 
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Ye ligneux d'une livre de quinquina, épuise 
par l’eau , traité par l'acide muriatique affai- 
bli, a donné cent, quatre-vingt treize pouces 
cubes d'air ; il s’est formé du muriate de 
chaux, lequel, décomposé par le carbonate de 
soude , a fourni quatre gros et quatre grains de 
craie; enfin, 81 l’on distille le corps ligneux dans 
des vaisseaux clos , on obtient beaucoup d’am- 
moniaque ; et, par l'acide nitrique affaibli, 
on en retire de l'acide carbonique , du gaz 
azote , de la chaux, beaucoup d'acide oxali- 
que, et un peu d'acides nitrique, malique et 
acétiquè. | 
Une livre de ce quinquina, distillée, a 
donné : 


oncès, gros. grainse 


Phlepme jaune etfétide....., 5 » » 
Huile concrètes ,... ....,. 72 » » 
Güarbon..…. tt DORA RS RAENRRES Se 
Carbonate calcaire.......... » (6 12 
Acide carboniques: :,.::503,26p "4 





onces, gros. pgrainse 


Fotals 2 SP TRO x 2758 


Les deux gros et quatorze grains de perte, 
portent à croire que les gaz ont emporté 
quelques portions d'humidité, Il s’est dégagé 
plus de trois mille pouces de gaz hydrogène 
impur, pendant l'expérience. 


Hs" 
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Une livre de quinquina , brûlé , a donné un 
résidu qui pesait sept gros, et qui était com- 
posé de la manière suivante : 

gros. grains. 


Carbonate de potasse.......,.. » 10 
Sulfate de potasse........,.,.,. » 12 
Muriate de potasse..........,. » 38 
Phosphate de chaux........... » 20 
Chaëx ‘uuis oies dééen À net 8e SAME 
Acide carbonique. .5: 544. 4. pont 
Perte: eh sise vaut snmn ds sal Sci 


LT. | rs Ds 


Les analyses des quinquina desiles et deceux 
du Pérou, offrent des différences très-remar- 
quables dans leur composition, surtout par la 
grande solubilité dans l'eau, des principes 
contenus dans les premiers. 


ANALYSE du Quinquina rouge du Pérou, par 
Fourcroy. 


Peu de temps après l'analyse du quinquina 
de Saint-Domingue, Fourcroy publia son ana- 
lÿse du quinquina rouge du Pérou, C. oblon- 
gifolia. (Matis.) | 

Ce quinquina était d'un rouge briqueté ; les 
morceaux avaient plusieurs pouces de lon- 
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gueur et trois lignes d'épaisseur; sa saveur 
était moins amère, mais plus styptique que 
_celle du quinquina précédent. 

L'infusion d’une once de cette écorce dans 
huit onces d’eau , était peu colorée ; elle rougis- 
sait le papier réactif, précipitait l’eau de chaux, 
qui devenait jaune, ne noircissait pas par le 
sulfate de fer, et développait l'odeur ammo- 
niacale par la chaux. L’écorce avait perdu 
quelques grains seulement de son poids, par 
cette infusion. Fourcroy a fait sept décoctions 
successives avec une once de ce quinquina, 
dans quatorze onces d’eau. Pendant l'évapora- 
tion, à une douce chaleur, des grains de diffé- 
rente figure, légers, assez solides, et d’une 
précipitation difficile, se sont montrés à la 
surface ; la liqueur réduite au quart, a déposé, 
par le refroidissement, une substance d’un 
rouge marron qui a été séparée. 

L'évaporation ayant été continuée, la li- 
queur , réduite à deux onces , a déposé, par le 
refroidissement, quelques grains d’une ma- 
tière colorante. Enfin, on retira de la dernière 
évaporation, jusqu'à siccité, trente-huit srains 
de poudre d'un rouge marron, qui furent réu 
nis avec les précipités ci-dessus. 

L'eau dans. laquelie on a laissé séjourner 
cette matière rougissait le papier bleu ; elle ne 
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précipitait pa# par le muriate de baryte; elle 
prenait une couleur noire, au bout de quelques 
heures, par le sulfate de fer; elle précipitait 
l'eau de chaux, et le dépôt était d’un blanc 
tirant sur le jaune , au lieu d’être vert, comme 
celuide l'acide gallique avec ce réactif; la chaux 
en poudre dégageait beaucoup d’ammoniaque 
de cette macération. Une portion de la liqueur 
a été évaporée à siccité; le résidu répandait des 
vapeurs d'acide muriatique, par l'acide sul- 
furique; traité par le carbonate de potasse et 
Vacide oxalique , on a obtenu du carbonate et 
de l’oxalate de chaux. 

Fourcroy disait que l'acide indiqué par le 
tournesol, dans cette eau , n’était pas de l'acide 
gallique, parce que le précipité calcaire aurait 
été verdâtre ; mais que c'était de l'acide citri- 
que. Les autres expériences, dit-il, annon- 
çaient la présence du muriate ammoniacal 
et du muriate de chaux, dans cette liqueur. 

Le peu de matière que la décoction extrait 
du quinquina rouge, n'est pas filante comme 
la matière analogue du quinquina de Saint- 
Domingue ; sa saveur est moins amère et plus 
astringente; elle ne se dissout ni dans l'eau ni 
dans l’alcool; enfin, par cette analyse, on 
u’en sépare ni mucilage ni gluten. 

L'action de l'alcool sur le résidu du quin- 
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quina rouge, indique encore une plus grande 
différence entre ce quinquina et le précédent : 
douze onces d'alcool ont extrait de ce résidu, 
par ébullition, vingt-quatre grains d’une ma- 
tière rouge ferrugineuse qui ne se combinait 
point à l’eau froide. Le résidu pesait sept gros, 
et ressemblait à celui du quinquina de Saint- 
Domingue. Douze onces de lessive caustique 
en ont dissous les cinq septièmes, et il est 
resté une matière gélatineuse, sans saveur, 
fauve, et fournissant à la distillation , les mé- 
mes produits que le quinquina de Saint-Do- 
mingue, mais dans des proportions différentes. 
Par la combustion des six onces de quin- 
quina rouge, Fourcroy aobtenu un gros et qua- 
tre grains d'une cendre grise, composée de 
: Fe asie 
Carbonate de potasse. ............°1r 
Muriatedep pétasse. a 
Suliiedenotasse nr oi 0 
Mébnésiése REASON Te 


Plus, un gros douze grains de sulfate de 
chaux, formé par l’union de la chaux conte- 
nue dans le quinquina, avec l'acide sulfuri- 
que employé à l'expérience. | 
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Rscwercnes de M. Westring, sur quelques 
espèces de Quinquina (r). 


Ce médecin de Norcop, ayant reçu de 
Swartz et divers autres botanistes, quelques 
échantillons de quinquina, s'occupa pendant 
long-temps à étudier leurs propriétés , suivant 
le plan que Fourcroy avait indiqué dans son 
analyse du quinquina de Saint - Dominque. 
L'objet qu'il s'était principalement proposé, 
était de déterminer le principe efficace du 
quinquina du Pérou , et l'efficacité des autres 
écorces d'après les proportions respectives de 
ce même principe. 

Les quinquina que Westring a examinés, 
sont : : 

Le jaune, C. Fulva, dit aussi quinquina 
royal, ou du Brésil ; 

Le quinquina rouge commun ; 

Le C. Floribunda ( Swartz) ; 

Le C. Angustifolia( Swartz ); 

Le C. Caribæa( Lino. ); 

Le C. Corymbifera (Forster ); 

Le C. Officinalis. 


Dame aveu Das 





(1) Voyez sa lettre à Fourcroy, dans les Annâles de 
chimie, 30 vendémiaire an 8; et les Mémoires de l’Acadé- 
mie royale de Stockholm, 1800 et 1801. 
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Westring crut pouvoir conclure de s6s re- 
cherches , que la force anti-périodique et fébri- 
fuge du quinquina, réside dans le principe 
tannant ; il désigne cette efficacité sous le nom 
de vis coriaria. 

Le jaune est, de tous les quinquina, celui 
qui, selon lui, contient le plus de tannin, et 
il le regarde comme un remède sûr dans les 
fièvres quartes. Les espèces qui se rapprochent 
du jaune, par la quantité de tannin, sont 
aussi celles qui se distinguent par leur effica- 
cité ; et si le #oribunda, qui paraît être l'espèce 
analysée par Fourcroy, ne guérit pas la fièvre 
quarte, c'est, dit Westring, parce qu'il est 
entièrement dépourvu du principe tannant. 


Queiques Expériences de M. Fabroni sur le 
Quinquina orangé du Commerce. 


Après avoir rendu compte de l’analyse du 
quinquina de Saint-Domingue, de Fourcroy, 
et de quelques autres expériences moins im- 
portantes , M. Fabroni examine les altérations 
que le quinquina éprouve par l’action de l'a- 
cide nitrique (1). $ 





(1) Memoria di matematica et di fisica della Società ita- 
liana delle science, t. x, parte r. | 
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Huit parties d'acide nitrique à trente-cinq 
degrés ( Baumé), ont été versées sur une par- 
tie, en poids, de quinquina;ils'est dégagé beau- 
coup de gaz, composé de gaz nitreux, de gaz 
carbonique et de gaz azote; on a laissé Éva- 
porer l'acide à une température de 38 à 40° , et 
on a obtenu, après trois jours, une matière 
d'une couleur orangée claire. C'était, selon 
M. Fabroni, la matière brune de Fourcroy, 
qui, par son oxigénation , s'était convertie en 
matière orangée. La matière gommeuse du 
quinquina s'était transformée en acide oxali- 
que, ou en quelques-unes des modifications 
approchantes. 

On lava plusieurs fois à l'alcool , à trente- 
cinq degrés , le résidu sec ; l'alcool était acide, 
amer ,il avait une couleur jaune dorée, etcom- 
muniquait une couleur jaune aux substances 
animales ; quelques réactifs paraissaient indi- 
quer , dans cette teinture, la présence du tan- 
nin. On fit évaporer la teinture ; on remar- 
qua pendant l’évaporation, quelques gouttes 
d'huile , et après l'évaporation de lalcoo!, il 
resta une matière jaunâtre qui avait l'odeur de 
l'huilerance. L'eau froide enleva àcerésiduune 
substance amère et jaune, que M. Fabroni a 
appelée piera , et laissa une matière qui avait la 
consistance du beurre de noix muscade , et qui 
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était soluble dans l’eau bouillante. Cette dis- 
solution se troublait par le refroidissement , 
et redevenait limpide par la chaleur; elle 
paraissait contenir le tannin , réuni à la partie 
oléagineuse, et à un peu de piera. Il se sé- 
para aussi une matière rouge, résiniforme, 
laquelle, traitée par l'alcool bouillant , s’y dis- . 
solvait presque en totalité. Le petit résidu 
qu'elle laissa était soluble dans lammonia- 
que(1); la dissolution était rouge. Cette ma- 
tière, dit l'auteur, parait avoir de l’analogie 
avec les matières colorantes, et particulière- 
ment avec la matière colorante du vin; car elle 
absorbe l'oxigène, et se précipite spontané- 
ment des infusions aqueuses sous la forme de 
pellicules, et enfin elle n'est soluble ni dans 
l'eau froide, mi dans l’eau chaude, ni dans 
l'alcool froid ; cette matière a été appelée ré- 
sinoide. 

Le même quinquina, traité par l'acide ni- 
trique , comme dans l'expérience précédente , 
a été lavé plusieurs fois dans de l’eau , etsoumis 
ensuite à l’action de l'alcool : on a obtenu de 
la première eau de lavage, un peu d'acide 





” 


(x) Il se sépara pendant cette dissolution, un peu de 
matière terreuse. 
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oxalique ; les autres liqueurs n'étaient pas aci- 
des , et en dernier résultat, elles ont donné 
les mêmes produits. | 
Cent parties de ce quinquina auraient 
fourni, par ces procédés : 


Acide oxalique..... 5, 5 

Extractif non décom- 
posé et piera..... 66,78 
Parties solubles | Huile résinoïde et 

dans l'alcool. ,..} piera......... 6,89 
Lignenkis Hu AUS HMS TM 


Parties solu- 
bles dans l’eau. 





FOUT au UT 


Quoique cette partie du travail de M. Fa- 
broni laisse beaucoup à désirer quant à la 
précision ; elle est cependant assez impor- 
tante sous le rapport des vues utiles qu'elle 
peut suggérer aux chimistes. 

Si la précipitation des décoctions par la colle 
forte et le muriate d’étain suffisaient pour in- 
diquer la présence du tannin , il n'y a aucun 
doute que cette matière existerait dans les dé- 
coctions de ce quinquina. Mais qu'est-ce que 
le tannin? Cet êtrenouveau et singulier, pour- 
rait bien n'être, dit M. Fabroni, que la piera 
combinée avec le ferment, l’extractif (1) et 





(1} Nous pourrions demander à notre tour : qu'est-ce 
que l'extractif ? 
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l'huile; car, ajoute ce savant, le quinquina 
perd les propriétés attribuées au tannin , à me- 
sure que ces substances se séparent ou qu’elles 
s’altèrent. Ainsi, l’état de combinaison dansle- 
quel se trouve la piera dans le café vert, préci- 
pite la colle-forte, maïs ne précipite pas le mu- 
riate d’étain ; mais l'huile, développée par la 
torréfaction en se réunissant à la piera, non- 
seulement lui conserve la propriété de préci- 
piter la colle-forte, mais lui donne aussi celle 
de précipiter le muriate d'étain. 

L'infusion de ce quinquina précipite l’or à 
l'état métallique, comme l'aurait fait le tan- 
nin. Pour savoir si plusieurs matières ne con- 
courraient pas à la production de ce précipité, 
on mit dans l’infusion faite avec deux onces 
de quinquina dans quarante-huit onces d’eau, 
deux onces de parchemin coupé en petits mor- 
ceaux. Après deux jours de macération, le 
parchemin avait contracté une couleur rou- 
geâtre , et son poids avait augmenté de trente- 
six grains. L'alcool lui enleva trente - deux 
, grains, mais ne le décolora pas entierement ; 
on obtint, par l’évaporation de l'alcool, une 
matière amère qui précipitait le fer en jaune 
ocracé, mais qui troublait à peine la dissolu- 
tion de muriate d’étain et de cuivre. Cette 
matière était une espèce de modification de 
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la piera. La liqueur dans laquelle on avait 
fait macérer le parchemin, précipitait plu- 
sieurs sels métalliques comme le tannin , 
mais ne troublait pas les muriates d'or et de 
cuivre, et ne troublait que légèrement le x 
muriate d'étain. Cette liqueur , dans cet état, 
paraissait avoir plus de rapports avec une dis- 
solution d'acide gallique, qu'avec une disso- 
Jution de tannin. 

M. Fabroni prouve l'existence du ferment 
dans le quinquina, par la fermentation vi- 
neuse que le quinquina excite dans l'eau qui 
tient en dissolution la quantité convenable 
de sucre. Ayant reconnu aussi que la quan- 
tité du sucre décomposé , est proportionnelle 
à la quantité du ferment qui a été mis en 
action, ou à la quantite d'alcool qui sest 
formé , il a cru que ces données pourraient 
servir pour calculer la quantité de ferment 
contenu dans une quantité donnée de quin- 
quina. 


ANALYSE du Quinquina officinal, de Charles 
Bartholdi. 


Cette analyse a été publiée dans le seizième 
volume des Ænnales de Chimie, sous le nom 
de M. Berthollet, Je relève cette faute typogra- 
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phique, parce qu'elle a induit à erreur plu- 
sieurs savans. Mais quel est le quinquina que 
M. Bartholdi a indiqué sous le nom d’offici- 
nalis? La couleur de l’infusion à fait croire à 
Rohde.que le quinquina analysé par M. Bar- 
tholdi , était le cordifolia( Mutis); M. Fabroni 
pense quil est question dans ces expériences 
du quinquina orangé, 

Une once de ce quinquina a été laissée en 
infusion pendant quarante-huit heures dans 
vingt-quatre onces d'eau ; le thermomètre était 
à douze degrés (Réaumur). La liqueur est 
devenue jaunâtre, amère, saline, et un peu 
astringente, Evaporée jusqu'à réduction de 
trois onces , il s’est formé, par le refroidisse- 
ment, un dépôt qui pesait cinq grains; le 
quinquina a perdu trente grains. Le résidu a 
été épuisé par plusieurs décoctions ; lesquelles 
réunies , et réduites à six onces, par une lente 
évaporation, ont déposé, en refroidissant, 
une matière pulvérulente rougeûtre qui pesait 
vingt-huit grains. Par une seconde évapora- 
tion , la liqueur ayant été réduite à deux onces, 
on a obtenu un dépôt analogue au précédent. 
Cette dernière liqueur a été réunie avec celle 
qui avait été obtenue de l’infusion , et on a ré- 
duit ce mélange en consistauce d'extrait mou. 
On a fait bouillir deux fois cet extrait, dans 
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trois onces d'alcool , pendant trois minutes ;on 
a décanté l'alcool qui a déposé, par le refroi- 
dissement , vingt grains de cristaux. de nitrate 
de potasse. La teinture alcoolique a donné, 
par son évaporation , six grains d'une poudre 
rougeàtre, contenant deux parties , à peu prés, 
de magnésie, et quatre parties d’une poudre 
analogue à celle qui s’est déposée de la décoc- 
tion. La masse laissée par l'alcool, etait mu- 
cilagineuse ; elle s'est dissoute dans deux onces 
d'eau , à l'exception de quatre grains de ma- 
tière pulvérulente rouge. On à délayé cette 
solution avec un peu d’eau, et on l’a traitée 
avec du carbonate de potasse, qui en a pré- 
cipité quatre grains de carbonate de chaux, 
mélé avec un demi-grain d’alumine. Enfin, 
pendant lébullition de la liqueur, qu'on a 
mise à évaporer , il s'est séparé un grain de 
magnésie, et le résidu , réduit en charbon, 
et lavé, a fourni six grains de muriate de 
potasse. ÿ 

Dans ‘une seconde expérience, les décoc- 
tions avec lesquelles on a épuisé une once de 
quinquina, ont été traitées par l'eau de chaux, 
jusqu'à ce qu'il ne s'est plus formé de préci- 
pité; on a remarqué que la chaux s’unit à 
la poudre rouge , qui se sépare par le refroi- 
dissement des décoctions , et qui a la propriété 


( 209 ) 
du précipiter le fer ,en noir, de ses décoctions; 
M. Bartholdi CR cette poudre comme une 
combinaison d’acide gallique. 


Une once de quinquina contiendrait, d’après 
cette analyse: 
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L’extrait d'uneonce de quinquina, qui pesait 
trois gros quatre grains , a fourni uu charbon 
du poids de soixatite- six grains, dont on à 
tire : 
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M. Bartholdi a suivi, dans cette analyse, la 
méthode de Fourcroy; mais son travail nous 


fait pressentir l'importance de réunir à la re- 
Tome 1v. F4 
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cherche des principes immédiats du quin- 
quina, celle des sels contenus dans cette écorce, 
qui modifient l’action des réactifs, et chan- 
gent la nature des produits. 11 observe, dans 
une lettre écrite à M. Bertholiet, en lui adres- 
sant cette analyse, que les précipités produits 
par les astringens, dans les dissolutions de 
fer , s'altérent par les sels neutres contenus 
dans Îles végétaux astringens; et que ces mé- 
mes sels décomposent les dissolutions de fer, 
et changent leur manière d'agir. 

En analysant les végétaux astringens, M. Bar- 
tholdi a trouvé constamment, que la propriété 
de noircir les dissolutions de fer, est prin- 
cipalement due aux dépôts qui se forment 
constamment dans les décoctions concentrées. 
Il pense que ces dépôts ne sont que des com- 
binaisons d’acide gallique. L'efficacité que 
Fourcroy attribuait à cette matière, faisait 
croire à un grand nombre de chimistes et de 
médecins, que les qualités fébrifuges du quin- 
quina appartenaient à la propriété tannante de 
cette écorce, ce que nous avons déjà fait re- 
marquer précédemment à l’occasion des aria- 
lyses de Westring ; mais M. Seguin établissait, 
à la même époque, üne doctrine différente, 
comme nous le verrons dans l'analyse sui- 
vante. ? 
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Si les dépôts fournis par les décoctions des 
végétaux astringens , ont la propriété de noir- 
cir les sels ferrugineux ; et.si ces mêmes dé- 
pôts contiennent de la chaux, on pourrait 
croire que le précipité vert qu on obtient en 
traitant , par les sels ferrugineux, les décoc- 
tions de quinquina, doivent cette couleur à 
l'union du gallate noir .bleuâtre de fer , avec 
le produit rougeätre formé par la chaux, et 
la matière colorante du quinquina. 


ReCHERCHES sur le Quinquina, par M. Seguin. 
j \ # 
En 1803 et 1804, M. Armand Seguin rendit 
compte à l'Institut des’importantes recherches 
qu'il avaitfaites sur différens quinquina , pour 
reconnaître la nature du principe fébrifuge ; 
et pour trouver un procédé simple et propre 
à faire distinguer lés espèces qui contiennent 
de ce‘principe, rx SEA qui en sont dépour- 
vues. | 
L'auteur ni établir, par de nom- 
breusés expériences , que le principe fébrifuge 
précipite la dissolution de tan, et ne précipite 
_pas les dissolutions de gélatine et de sulfate de 
fer ; que l'écorce qui.ne précipite pas la dis- 
solution de tan et de sulfate de fer , contient 
une substance A A et non tannante, 
14" 


(#2#fa.)) 
qui est étrangère au principe fébrifuge; enfin, 
que ceHe qui précipite les dissolutions de tan, 
de sulfate de fer et de gélatine, contient une 
substance astringente et tannante, FA ERIDENES à 
celle du chêne. 3j 

Le précipité formé par le principe fébri- 
fuge, avec la dissolution de tan , est rougeâtre, 
un peu floconneux,.et pesant. S'il est consi- 
dérable, et s'il va promptement au fond du 
vase, C'est une preuve qu'il est abondant , et 
d'une bonne qualité; le contraire a lieu, si ce 
précipité n’est pas très-prononcé, et s'ilnefait 
que troubler la transparence de la dissolu- 
tion. 

Pour essayer une espèce de quitiquines il 
faut, dit M. Seguin ; en prendre un gros, le 
piler , et le faire infusér dans deux onces d'eau 
bouillante ; après une demi-heure, on décante 
l'eau, et ou la met à l'épreuve (1). 11 parait 
certain que la propriété fébrifuge n'appartient 
pas exclusivement à une écorce distincte; et 
qu'elle se trouve, comme le principetannant, 
dans diverses substances, en différentes quan- 
üteés, et quelle est souvent accompagnée de 





(1) M. Seguin prépare la dissolution du tan, pour ces 
expériences, en faisant infuser , à froid, deux onces de tan 
dans trois onces d’eau. | 4 
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principes particuliers qui contrarient plus 
ou moins les propriétés principales de cetie 
matiere. | 

D'apres ces principes, et d'apres les résultats 
de ses recherches, M. Seguin a rangé les quin- 
quina en six classes. La première comprend 
les quinquina qui ne précipitent ni la géla- 
tine , ni la dissoluion de tan ; mais qui ,comme 
les substances purement astringentes, forment, 
avec le sulfate de fer, un précipité soluble dans 
les acides , et insoluble dans les alealis : cesont 
les faux quinquina.1\\imet danslaseconde classe 
les quinquina qui ne précipitent ni les dissolu- 
tions de tan, ni celles de noix de galle et de géla- 
tine, ni celles de sulfate de fer ; ces quinquina 
sont tres-communs et peu amers. Il place dans 
la troisième classe, ceux qui ne précipitent pas 
la gétatine , et le sulfate de fer ; mais qui pré- 
cipitent, faiblement, la dissolution de noix de 
galle, ou le tan; ces quinquina sont aussi 
tres-communs ; ils renferment peu de princi- 
pes fébrifuges, et n'agissent qu'à forte dose, 
Il place dans la quatrième classe les quinquina 
quiont les mêmes caractèresque ceux de la troi- 
sième, avec cette exception , qu'ils précipitent 
abondamment les dissolutions de noix de galle . 
et de tan; ces écorces sont tres-efficaces. II 
range dans la cinquième classe, les quinquina 
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qui précipitent les dissolutions de noix de 
galle ou de tan ; qui ne précipitent pas la 
gélatine, mais qui précipitent le sulfate de 
fer ; ce quinquina ést jaune ; on vante son ef- 
ficacité, et on le vend, dit M. Seguin , sous le 
nom d'angustura (1). Enfin, il met dans la 
sixième classe, une espèce de quinquina qui 
ne précipite pas le sulfate de fer , mais qui pré- 
cipite la noix de galle, le tan et la gélatine ; 
ce quinquina est très-rare, et M. Seguin Île 
croit trés-efficace. 

Il a soumis ensuite à l’action des réactifs 
qui indiquent la présence du principe fébri- 
fuge dans le quinquina, la plupart des subs- 
tances chimiques et médicamenteuses; il a 
trouvé que la gélatine, semblable en cela au 
bon quinquina, précipite le tan et la noix de 
galle, et ne précipite pas le sulfate de fer. Il a 
pensé qu'on pourrait employer avec avantage 
la gélatine comme febrifuge , et il l’a en effet ad- 
ministrée avec des résultats, selon lui, satisfai- 
sans. M. Seguin a voulu nous prouver, par ces 
expériences , comment le principe fébrifuge du 
quinquina se comporte avec les dissolutions 
dé tan, de gélatine et de sulfate de fer; mais 


(1) Voyez dans l’analyse de M. Vauquelin, les carac- 
tères qui distinguent l’angustura du quinquina jaune. 
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le jugement qu'il porte sur les qualités abso- 
lues du principe fébrifuge, tombe, comme 
l'observe fort bien M. Vauquelin , devant les 
expériences qui prouvent la guérison de la fiè- 
vre avec plusieurs espèces de quinquina véri- 
table, qui ne précipitent point la solution de 
tan. 

Le docteur Duncan fils, a, en outre, ob- 
servé , contre la théorie de M. Seguin, que la 
_ matière précipitée par le tannin, dans les dis- 
solutions de quinquina, est différente de la 
gélatine ; car, dit-il, cette dernière substance 
est insoluble dans l'alcool, tandis que le pré- 
cipité du quinquina, par la noix de galle, est 
soluble dans ce liquide (r). 

M. Seguin semble lui - même avoir élevé 
quelques doutes sur sa théorie, lorsque pour 
résoudre la difficulté qu'offre la présence du 
principe fébrifuge et du tannin dans la dé- 
coction du quinquina de la sixième classe, 1l 
est forcé d'admettre une différence entre la 
gélatine et le principe fébrifuge du quinquina; 
et de convenir que le tannin exerce une action 
plus forte sur la gélatine, que sur le principe 
fébrifuge. 





(1) Voyez le Journal de Nicholson, vol. VI, p. 225. 
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Expériencrs sur les différentes espèces de 
Quinquina, par M. Vauquelin. 


La question que M. Seguin avait tenté de 
résoudre, méritait de fixer l'attention des 
chimistes, et M. Vauquelin voulut savoir si 
les réactifs pouvaient nous servir de guides 
pour connaître les bons quinquina ; il soumit 
à l'épreuve toutes les espèces les mieux carac- | 
térisées qu'il avait pu se procurer, il donna 
une grande extension à ses recherches, et'jeta 
le plus grand jour sur les principes de ces 
écorces. | 

Les trois espèces les mieux connues, et les 
plus généralement employées en médecine, 
sont : le €, officinalis, le quinquina rouge et 
le quinquina jaune , qu'il ne faut pas confon- 
dre , dit M. Vauquelin, avec l’écorce d'angus- 
tura, avec laquelle il a quelque analogie, par 
son amertume et sa couleur (1). Plusieurs es- 





(x) On peut facilement distinguer, dit M. Vauquelin, 
l’ungustura du quinquina jaune: l'écorce d’'argustura est 
sans astriction ; elle n’est pas roulée dans le sens de la sur- 
face interne, et sa poudre fournit à l’eau froide une cou- 
leur jaune plus intense qu'aucune des espèces cannues. 
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pèces bien différentes entre elles, par leurs 
qualités médicamenteuses, se trouvant com- 
prises dans chacune de ces dénominations, y 
a-t-il des caractères certains pour reconnaitre 
les bonnes des mauvaises? La propriété exclu- 
sive attribuée par M. Seguin, aux bonnes es- 
pèces, de précipiter l’infusion de tan ; et la 
propriété qu'auraient , selon lui, les mauvaises 
espèces, de précipiter la dissolution de géla- 
tine, n'ont pas été confirmées par lexpérience : 
nous avons des quinquina bien ‘efficaces qui 
ne précipitent pas la solution de tan; et 
l'abondance proportionnelle des précipités, ne 
peut pas, par conséquent, nous fournir un 
moyen simple et facile pour reconnaitre les 
qualités respectives des bons quinquina. Il 
nous reste donc, dit M. Vauquelin, à exa- 
miner quelle est la manière d'agir des réactifs 
sur les divers quinquina , afin de tâcher de 
déterminer les propriétés qui pourraient ca- 
ractériser chaque espèce. Pour obtenir des 
résultats comparatifs autant que ces sortes 
d'expériences peuvent le permettre, M. Vau- 
quelin a préparé ses infusions d'une manière 
uniforme , en employant pour chaqueinfusion 
la même quantité d'eau et de quinquina, la 
même température et le même temps, 
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1, PREMIÈRE ESPÈCE. — Quinquina jaune 
royal. | 


Infusion jaune , amère , légérement astrin- 
gente , et rougissant le papier réactif. La colle 
de poisson et l’'émétique précipitent cette in- 
fusion ; par les sels de fer , sa couleur devient 
verte , et il se forme un: précipité vert; par le 
sulfate de cuivre et Pacétate de plomb, on 
obtient un précipité brun rougeâtre ; par 
loxalate d'ammoniaque , il se forme un dépôt 
d'oxalate de chaux. L’infusion précipitée par 
la colle, reste amère, sans couleur et sans 
astriction , et verdit les sels de fer; la liqueur, 
précipitée au moyen de l’émétique, est trou- 
blée par la colle-forte et le sulfate de fer, 
mais moins qu'auparavant; SOn précipité ver- 
dit légèrement par les sels ferrugineux. 


2. DEUXIÈME ESPÈCE, — Quinquina de 
Santa - Fé. 


Gris à l'extérieur, rougeàtre en dedans, 
épais, peu roulé, astringent et légèrement 
amer; infusion plus rouge que la précé- 
dente. 

Par la coile-forte, précipité en flocons rou- 
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geâtres ; nulle précipitation par l'émétique ; 
les autres réactifs se comportent comme dans 
l’infusion précédente. L’émétique prouve, dit 
M. Vauquelin, qu'il y a dans ce quinquina une 
substance de moins que dans le quinquina 
jaune royal, ce qui se confirme encore par 
l'opacité qui résulte du mélange des infusions 
de ces deux quinquina. 


3. TROISIÈME ESPÈCE. — Quinquina gris, dit 
Supérieur. 


Infusion presque incolore, saveur amère 
et astringente. Avec la colle-forte et l'émé- 
tique, précipité blanc abondant. Avec le 
tan, précipité rouge. Avec le sulfate de fer, 
précipité d’un beau vert d'émeraude. Nul chan- 
gement avec la décoction de quinquina jaune 
royal. 


QUATRIÈME ESPÈCE. — Quinquina gris 
Canelle. 


Couleur d’un rouge foncé, saveur amère 
et astringente. L'infusion précipite la colle- 
forte, le sulfate de fer, ainsi que l’infusion 
du quinquina jaune royal. Aucun précipité 
avec l’émétique, Le tan , et le quinquina gris 
supérieur. 
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Ce quinquina à beaucoup de ressemblance 
avec le quinquina de Santa-Fé. ; 
Les infusions du quinquina jaune et du 
quinquina gris canelle, forment un précipité 
qui offre dans sa combustion quelque analogie 
avec les matières animales. 


5. CINQUIÈME ESPÈCE. — Quinquina rouge. 


Infusion d'un rouge orangé, d’une saveur 
amére et astringente; précipité rougeàtre, 
2 A : 8e ’ 
par la colle-forte; blanc jaunâtre, par l'émé- 
tique ; brun, par l'infusion de quinquina gris 
canelle; vert, par le sulfate de fer. Cette in- 
fusion agit sur les dissolutions métalliques, 
comme font les autres quinquina. 


6. Sixième Espèce. — Quinquina gris (1). 


La couleur de l’infusion était d’un rouge de 
vin de Malaga ; sa saveur était astringente et 
amère. Précipité blanc et abondant, avec la 
colle-forte ; jaune rougeûtre , avec le tan ; gris, 





(x) Cette écorce était très-mince.et roulée, ce qui ferait 
eroire qu’elle appartenait à l’espèce connue en Espagne 
sous le nom de Defvada. M. Vauquélin pense qu'elle prove- 
nait des rameaux où des jeunes arbres du quinquina 
loxa. 
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avec la décoction du quinquina jaune; vert, 
avec le sulfate de fer ; blanc, avec l’acétate de 
plomb. Aucune action sur le sulfate de cuivre 
ni sur l'infusion de quinquina Santa-Fé. 


À SEPTIÈME ESPÈCE. — Quinquina gris plat. 
( Quinquina blanc de Santa-Fé.) 


Infusion d’un rouge fauve ; saveur fade , sans 
astriction ni amertume ; quelques flocons 
blancs, avec l'infusion de quinquina jaune; 
couleur verte, avec la solution de sulfate defer, 
et peu aprés, précipité de la même couleur ; 
pul changement avec j émétique, la colle-forte, 
le tan et le quinquina canelle, Ce manque de 
propriétés précipitantes, joint à l'absence de 
l’amertume et de l'astriction, fait présumer, 
dit M. Vauquelin, que cette ePpés as si elle 
appartientau genre cinchona, n’a pas les ca- 
ractères chimiques des bonnes espèces. 


5. HuITIÈME ESPÈCE. — Quinquina jaune. 


( C. Pubescens, Valh. n 


La macération à froid de cent grammes de 
ce quinquina, pendant vingt-quatre heures, 
était transparente et d’un jaune d’or ; elle était 
très-amére ,et moussait par l'agitation. À 

Par l'alcool gailique ; précipité abondant re- 
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‘dissoluble dans un excès de cet alcool, mais 
qui réparait par l'addition de l’eau, ce qui 
prouve , dit l’auteur , que le tannin n'en 
sépare pas une matière purement animale. 
Par l'émétique et le nitrate de mercure, pré- 
cipité d'un blanc jaunätre; par le sulfate de 
fer, couleur verte, sans précipité; nul chan- 
gement par la didélutente de colle, et nulle 
action sur le tournesol. | 

Si l’on fait évaporer la macération, il se 
forme un dépôt d’une substance rosée; et par 
la réduction de la liqueur en consistance siru- 
peuse , il se forme un autre dépôt, d’une nou- 
velle matière d'un brun marron. Après la filtra- 
tion, la liqueur était encore colorée, et con- | 
tenait le sel propre aux quinquina. 

La substancé brune était amère, soluble 
dans l’eau chaude, ainsi que dans l'alcool ; 
elle était très-peu soluble dans l'eau froide ; 
sa dissolution aqueuse se comportait avec les 
réactifs ci-dessus, comme sa macération ; 
l'acide muriatique OXISÉNÉ lui fait perdre 
son odeur, ét il se produit un précipité flo- 
conneux. Avec la dissolution de cette subs- 
tance , nul changement par les acides sulfuri- 
que et acétique; la potasse caustique n’en dé- 
gage pas l'odeur ammoniacale ; elle fournit, 
par la distillation , beaucoup d'eau, de l'am- 
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montaque , et une huile purpurine, perdant 
sa couleur dans l'alcool ; le résidu charbon- 
neux, a fourni de la chaux et du fer. Cette 
substance, dit M. Vauquelin , semble tenir le 
milieu entre la matière végétale et la matiere 
animale. 

La liqueur filtrée dont nous avons parlé 
précédemment , cédait à l'alcool /a partie co- 
dorante; et la partie insoluble dans l'alcool, 
était de consistance , mucilagineuse, sans sa- 
veur et sans couleur, trés-soluble dans l’eau, 
laquelle laissait ensuite, par lévaporation 
spontanée , un sel d'une cristallisation lamel- 
leuse et légèrement colorée. 

Après sept macérations, la décoction du 
marc a présenté , avec les réactifs , tous les ca- 
ractères de la première macération, si ce n’est 
avec la solution d'émétique qui n’a pas occa- 
‘sionné de précipité. 


9. NEuviÈME ESPÈCE. — Cinchona officinalis. 


Ce quinquina, traitécomme le C. Pubescens, 
a donné les mêmes résultats, si ce n'est que la 
liqueurétait moinscolorée , plus mucilagineuse 
et plus amère, et qu’elle colorait légèrement le 
tournesol , et ne précipitait pas l’émétique. 

Ces deux éspèces, dit M. Vauquelin, de- 
“vraient êtré considérées, d'après M. Seguin, 
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comme les meilleures, parce qu'elles ne pre: 
cipitent pas la colle-forte. 


10. Dixième ESPÈCE. — C. Wagnifoiia. 


Liqueur rouge rubis, peu mucilagineuse, 
légèrement amère et tres-astringente. Point de 
changement avec la teinture de tournesol , la 
noix de galle et l’émétique ; avec la colle-forte, 
précipité abondant; couleur verte d'oxide de 
chrome, avec le sulfate de fer ; et couleur d’un 
vert sale , avec l'acide muriatique oxigéné. 

Cette liqueur précipite la macération du 
C. pubescens et du C. officinalis ; le second la- 
vage à froid , de ce quinquina, ne précipite 
plus la coile-forte. 

L’extrait des eaux de la macération , traité à 
chaud, par l'alcool, s’y dissout en partie; la 
teinture alcoolique, étendue d’eau , offre les 
mêmes résultats, par les réactifs, que les eaux 
des macérations; ce qui prouve, dit M. Vau- 
quelin , que la matière qui produit les effets 
ci-dessus, dans les macérations, est soluble 
dans l'alcool. 

La partie insoluble dans l'alcool, était d'un 
rouge d’ocre, et se noircissait à l'air; elle était 
redissoluble:dans l’eau ,-et sans effet sur la 
colle: forte et sur la noix de galle; elle préci- 
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pitait, au contraire, l'émétique , le nitrate de 
mercure, et verdissait le sulfate de fer. Dix 
grammes de cette substance, ont donné de 
l'ammoniaque et du charbon. 


11. ONZIÈME ESPÈCE. — Quinquina piton vrai. 


Ce quinquina a beaucoup de rapports avec 
le quinquina de Saint-Domingue , analysé par 
Fourcroy. Son infusion est d'un rouge de sang 
veineux, amère, et plus désagréable que celle 
des autres quinquina; précipitation abon- 
dante, par l'alcool gallique, l'émétique, le 
nitrate de mercure et le sulfate de fer ; aucun 
changement , par la colle-forte. 

Le résidu de l’infusion , évaporé, communi- 
que à l'alcool une belle couleur rouge ; il reste 
une matière grise, d'aspect terreux, que l’al- 
cool ne dissout pas. 

Après l’analyse de ces quinquina , M. Vau- 
quelin a examiné six quinquina rapportés par 
MM. de Humboldt et Bonpland. 

Ces espèces sont les suivantes : 


Quinquina Loxa: gris à l'extérieur, jaune 
en dedans, mince, roulé, provenant de bran- 
ches de deux ans, et servant à la pharmacie du 
roi d Espagne. 


Quinquina blanc de Santa-Fé : écorce d'un 
Tome 1v. 19 
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jaune canelle , saris épiderme, épaisse , de cas- 
sure fibreuse , roulée sur elle-même, si elle est 
mince, plate dans les morceaux épais, et sans 
astriction. 


Quinquina orangé de Santa-Fé : écorce 
épaisse, sans épiderme, fibreuse, jaune de 
canelle, roulée sur elle - même si elle est 
mince, plate dans les morceaux épais, sans 
astriction (1). 


Quinquina ordinaire du Pérou : gris en de- 
hors ; en dedans, rouge d’ocre ; roulé, rugueux 
à sa surface, épais, amer, et astringent ; ce 
quinquina est sans doute le peruviana de 
M. Ruiz. 


Quinquina rouge de Santa-Fé : peu différent 
du quinquina Santa-Fé cité plus haut. 


Quinquina jaune de Cuenca : gris à l'exté- 
rieur, et couvert d’un lichen blanc; à l’inté- 
rieur d’un jaune brun; sa cassure était fibreuse; 
il était sans saveur ; cette écorce semblait avoir 
été avariée, 


Les résultats les plus remarquables qu'ont 





(x) Cette description concourt à prouver que le calisaya 
des Espagnols, es Ul’orangé de Mutis. 
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= donné les réactifs, se réduisent aux suivaris : 

Le quinquina de Loxa et le quinquina gris 
ordinaire de Pérou, précipitent la colle-forte, 
letannin et l’'émétique. 

Le quinquina jaune de Cuença et lé blanc de 
Santa-Fé n'ont aucune action sur ces réactifs. 

Le quinquina rouge de Santa-Fé précipte la 
colle-forte, mais ne précipite pas le tannin ni 
l'émétique. 

Enfin , lequinquina orangé de Santa-Fé pré- 
cipite le tannin et l'émétique , mais ne préci- 
pite pas la colle-forte. 

. Tous ces quinquina donnent une couleur 


verte plus ou moins foncée à la dissobition de 
fer. 


M. Vauquelin a soumis à l’action des 
mémesréactifs, plusieurs substances végétales 
quiont des principesanalogues aux quinquina; 
et reprenant ensuite le fil deses expériences , il 
examine, d’une manière particulière, les phé- 
nomènes que présentent la macération et la 
décoction de quelques quinquina , qui ne pré- 
cipitent pas l’infusion de tan, ni l'émétique. 

Leurs infusions, dit-il, moussent par l'agi- 
tation comme du moût de bierre, et se moisis- 
sent facilement ; ser unes rougissent le 
papier bleu réactif. 

‘ils 
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L'alcool sépare des infusions , réduites 
sous la forme d'extrait mou, une matière 
résiniforme, et 1l reste une substance vis- 
queuse , brune, soluble dans l’eau dont elle ne 
se précipite plus par le refroidissement. 


La substance soluble , dans lalcool, est 
exirémement amère, astringente; sa couleur 
estrouge-brunelorsqu’elle a été bien desséchée; 
l'eau froide en dissout une partie ; l’autre par- 
tie peut s’y dissoudre à l'aide de la chaleur. La 
liqueur est claire , et d'un rouge foncé pendant 
qu'elle est chaude , et se trouble par le refroi- 
dissement , sans rien déposer ; ce qui permet 
de considérer cette matière comme la cause 
des dépôts qui se forment dans les infusions et 
macérations de quinquina, mais non pas 
comme résine, car la dissolution aqueuse de 
cette substance moisit au bout de quelques 
jours; elle produit des champignons comme il 
arrive avec les gommes, jamais avec les vérita- 
bles résines. 


La substance soluble dans l'eau , est pres- 
que sans saveur ; sa dissolution concentrée , se 
coagule par l’action de l’ammoniaque et des 
earbonates alcalins, Le coagulum est blanchä- 
tre; il se brunit à l'air et se durcit; mais il se 
ramollit par la chaleur, qui lui donne le bril- 
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lant, la ductilité et le soyeux de la térében- 
HS 

Aucun changement dans cette dissolution, 
avec les acides ordinaires et la gélatine. Les 
sels ferrugineux produisent un précipité d’un 
vert foncé. Nul effet avec l'émétique, d'où 
M. Vauquelin conclut que cette substance n’est 
pas celle qui décompose ce sel. Enfin elle rou- 
git la teinture de tournesol. 

Traitée par l'alcool, elle lui communique une 
couleur rouge brune, et unesaveur très-amère; 
la liqueur alcoolique fournit des cristaux en 
aiguilles, par son exposition à l'air (r); et si 
on la précipite par l’eau, il se forme un dépôt 
d'un rouge rosé. Il reste encore dans la liqueur 
une substance qui la colore , lui donne une sa- 
veur ameére, et que l’évaporation spontanée 
dépose en plaques d'un rouge brun. 

Le principe du quinquina, insoluble dans 
l'alcool, fournit , par sa dissolution dans l’eau, 
la tres et l’évaporation spontanée, des 
cristaux lamelleux, rougeâtres, qu’on peut 
rendre blancs par des dissolutions et des cris- 
tallisations successives, Une petite quantité de 





(1) Les cristaux ont beaucoup d’analogie avec la matière 
cristalline de M, Gomez. 


( 230 }) 

ce sel reste toujours dans l’eau-mère, qui est 
mucilagineuse et incristallisable, et dont 
M. Vauquelin a séparé, par l'alcool, une vé- 
ritable gomme : le sel sera bientôt examiné. 

M. Vauquelin pense que la matière résini- 
forme et la matière brune soluble dans l’eau > 
pourraient être celles qui agissent le plus eff- 
cacement dans les maladies ou ce quinquina 
est employé. 


Les quinquina épuisés par l'eau et par 
l'alcool , fournissent encore les mêmes princi- 
pes aux acides ; mais l’action de ces derniers est 
presque nulle, si les quinquina bien pulvéri- 
sés, ont été exposés à l’action répétée de l’al- 
cool, aidée de la chaleur. 

Par l'acide nitrique, couleur rouge-rose et 
perte de beaucoup d'acidité, laquelle est neu- 
tralisée probablement par la chaux, dont la 
présence est démontrée par l’acétate d'ammo- 
niaque. Cette dissolution nitrique, plus ou 
moins chargée de matière végétale, forme, 
avec le carbonate de potasse , un précipité d’un 
beau rouge, ou bleuâtre si l’alcali est en exces ; 
avec les dissolutions métalliques, des préci- 
pités diversement colorés, plus ou moins 
considérables ; et par la saturation de l'exces 
d’ acide, la liqueur est décolorée. 


Car: } 
M. Vauquelin a observé que l’alun ne produit 
pas de changement dans la dissolution nitri- 
que ; mais qu’à la faveur d’un peu d’alcali, fa 
matière colorante est précipitée par lalumine, 
et que la liqueur est décolorée. M. Vauquelin : 
a fixé sur la laine et le coton, la partie colo- 
rante du quinquina, et a donné à ces étoffes 
une trés-belle et solide couleur rouge de mar- 
ron , laquelle tourne au rose par l’eau de savon. 

La dissolution de la matière résiniforme 
dans les acides sulfurique et muriatique éten- 
dus d'eau, offre une couleur d'un rouge plus 
décidé que celle de l'acide nitrique; et les car- 
bonates alcalins, produisent un précipité d’un 
rouge plus pur, ou d'un bleu plus prononcé si 
les alcalis sont en excès ; cequidonnela preuve, 
dit M. Vauquelin, d'une grande quantité de 
chaux dans ces résidus, démontrée d’ailleurs 
par l’abondance du sulfate de chaux, après 
l'évaporation spontanée. 

M. Vauquelin considère la matière résini- 
forme, comme un principe végétal particulier, 
qu'il ne faut pas confondre avec la résine pro- 
prement dite; car, dit-il, si la matière rési- 
niforme se dissout dans l'alcool, comme les 
résines, elle diffère de celles-ci par sa solubilité 
dans l’eau, les acides, les alcalis, et sur-iout 
par la propriété de précipiter les sels métalli- 
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ques , et de s'attacher aux étoffes. Ce principe 
n'est pas identique dans tous les quinquina, 
car il diffère dans ceux qui précipitent le tan 
et l'émétique , et dans ceux qui précipitent la 
colle-forte seulement. 

Il résulte, de ces expériences, que les quin- 
quina peuvent être divisés en trois sections, 
d'après leurs propriétés chimiques : en quin- 
quina qui précipitent le tannin, sans préci- 
piter la colle animale ; en quinquina qui préci- 
pitent la colle, et ne précipitent pas le tannin ; 
en quinquina qui précipitent le tannin, la colle 
et l'émétique ; 

Qu'il y a probablement identité entre Îa 
substance qui précipite le tan et décompose 
l'émétique ; 

Que les quinquina qui précipitent le tan et 
la noix de galle , sont les plus appréciés. 

M. Vauquelin a isolé la matière mucilagi- 
neuse ; il a mieux déterminé, qu'on ne l'avait 
fait avaut lui, les caracteres de la matière rési- 
niforme , et la différence de cette matière dans 
ces quinquina ; il a fixé sur les étoffes la ma- 
tière colorante de ces écorces ; il a isolé l'acide 
quinique, comme nous le dirons bientôt, et 
en a déterminé les caractères chimiques; enfin 
il a entrevu la matière cristalline de M, Gomez. 
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Du Sel de Quinquina, et de son Analyse. 


M. Deschamps le jeune, de Lyon, pharma- 
cien très-distingué, a découvert, dans le quin- 
quina , un sel particulier , formé d’un acide et 
de chaux (1). Les travaux des chimistes sur le 
principe extractif des végétaux , déterminérent 
M. Deschamps a étudier la nature et les pro- 
priétés de plusieurs extraits, ainsi que les 
dépôts qui se forment pendant l’évaporation. 
Nous ne parlerons pas de ses expériences com- 
paratives sur plusieurs plantes; nous dirons 
seulement qu'il croyait que la chaux existe 
dans ces dépôts, et il voulut savoir dans quel 
état elle se trouvait auparavant dans les sucs 
et décoctions des plantes. 

On soupçonnait que la dissolution de cette 
terre dans les sucs, était due à la présence de 
l'acide acétique , et sa séparation pendant l’é- 
vaporation, était, selon quelques chimistes, 
l'effet de nouvelles combinaisons, dans les- 
quelles l’oxigène exerçait une grande 1in- 
fluence (2). 





(1) Voyez le Journal de la Société de pharmacie de Paris, 
2° année, 15 vendém. an 7. 


(2) Zdem. 
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La supposition de l’acide acétique est com- 
mode pour expliquer la dissolution dela terre 
caleaire dans les sucs des plantes ; mais M. Des- 
champs, sans nier l'existence de l’acétate cal- 
caire dans quelques plantes, dit qu’elles con- 
tiennent ordinairement d’autressels calcaires, 
et il a démontré dans lequinquina, la présence 
d'un sel particulier. 

M. Deschamps est parvenu à trouver ce sel 
dans le quinquina, en faisant macérer à froid 
cette écorce dans l’eau, jusqu’à ce qu'elle soit 
entièrement épuisée, et en faisant évaporer 
lentement la liqueur jusqu’à consistance siru- 
peuse. Si, après dix jours de repos, dans un 
endroit frais, on décante le liquide restant, 
on trouvera une quantité considérable de cris- 
taux blancs, brillans et assez ductiles pour être 
entamés avec un instrument tranchant; d’une 
dissolution facile dans l’eau froide ; sans action 
sur la couleur du sirop violat. Ils sont décom- 
posables par les carbonates d’ammoniaque et 
de potasse, qui précipitent la chaux ; enfin, 
ils n’attirent pas l'humidité de l'air , et n’ont 
pas, par conséquent , les caractères de l’acétate 
de chaux. $ 

Ce sel, qui est connu sous le nom de circho- 
nate de chaux, est plus abondant dans le quin- 
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quina rouge que dans le jaune, et plus dans 
celui-ci que dans le gris. 

À ces propriétés reconnues par M. Des- 
champs, M. Vauquelin ajoute que ce cincho- 
nate se cristallise en lames carrées , quelquefois 
rhomboïdales, ou tronquées sur les angles 
solides, et souvent réunies en groupes; qu'il 
est presque sans saveur, et flexible sous la dent; 
qu'il n'altère point la teinture de tournesol ; 
qu'ilest insoluble dans l'alcool, et soluble dans 
cinq parties d'eau, à dix degrés de tempéra- 
ture; quil se boursouffle sur les charbons, à 
peu près comme le tartre, dont il a l'odeur, 
laissant une matière grisätre , soluble dans les 
acides , et qui n'ést autre chose qu’un mélange 
de carbonate de chaux et de charbon ; qu’il est 
indécomposable par l’'ammoniaque, mais dé- 
composable par les alcalis fixes, caustiques et 
par les carbonates; que les acides sulfurique et 
oxalique le décomposent aussi, etqu'ilse forme 
du sulfate et de l’oxalate de chaux, sans déga- 
gement de vapeur piquante, comme dans les 
acétates ; que le nitrate d'argent et l’acétate de 
plomb, ne produisent sur [ui aucune alté- 
ration. 

M. Vauquelin s’est servi de l'acide oxalique 
pour décomposer le cinchonate de chaux. E/a- 
eide cinchonique se cristallise en lames diver- 
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gentes , et réunies en plusieurs centres; sa cou- 
leur est légèrement brune ; sa saveur est acide et 
un peu amère ; il n'est ni déliquescent ni efflo- 
rescent ; il se fond promptement sur les char- 
bons ardens, bouillonne, noircit, donne des 
vapeurs blanches très - légères, et un résidu 
charbonneux ; il forme des sels solubles et cris= 
tallisables avec les terres ei les alcalis; il ne 
précipite point les nitrates d'argent, de mer- 
cure et de plomb. Si l’on fait attention, dit 
M. Vauquelin, que le cinchonate de chaux est 
décomposé par l'acide oxalique ; que les aci- 
des citrique et tartarique décomposent l'acétate 
de plomb, et forment des sels insolubles avec 
la chaux ; que l'acide malique ne se cristallise 
point ; que les acides gallique et benzoïque 
sont peu solubles dans l’eau froide, et qu'ils 
se volatilisent sans se décomposer ; que l'acide 
acétiquenese cristallise pas, etse volatilise sans 
altération ; enfin, qu'il ny a aucun rapport 
entre les acides camphorique , subérique , suc- 
ciniqueet l'acide cinchonique, on estautorisé à 
regarder ce dernier comme un acide nou- 
veau. 

Un gros de cinchonate de chaux représente, 
au moins, Cinq à six onces de quinquina gris 
ordinaire. 

L'analyse chimique du quinquina ne permet 
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pas d'attribuer à ce sel, les principales pro- 
priétés de l'écorce. ‘ 

Après un travail aussi étendu , et dans lequel 
on a employé toutes les ressources qu'offre en 
ce moment la chimie, il est difficile d'étudier 
plus intimement le quinquina , et d’en donner 
une analyse plus complète; et nous verrons 
que ceux qui se sont occupés de cet objetimpor- 
tant après M. Vauquelin, n'ont fait que déve- 
lopper et présenter avec plus de précision, 
quelques-uns des résultats que ce savant chi- 
miste avait obtenus avant eux. 


OBSERVATIONS. 


Les phénomènes importans produits par 
l'action de la colle animale, du tannin, de 
l'émétique et des sels ferrugineux, sur les in- 
fusions des quinquina , examinés par M. Vau- 
quelin , ont engagé, en 1609 et 1810, MM. Ro- 
bert et Vidot à faire, à Madrid, quelques essais 
sur les quinquina formant la collection de 
M. Ruiz, et sur un grand nombre de végétaux 
ou de matières végétales amères. 

Il résulte , de leurs expériences , que la solu- 
tion de colle animale et d'émétique , et l'infu- 
sion de noix de galle, précipitent les espèces 
du Pérou les plus estimées , et n’exercent au- 


l 
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cune dktion, ou n’agissent que très-faiblement 
sur le quinquina rouge, et le calisaya Santa- 
Fé ; sur le quinquina del Rey, et le quinquina 
blanc de Mutis, et sur les quinquina que nous 
avons désignés , d’après M. Ruiz, sousles noms 
de Pagiza, Negrilla, Ugnas de Gaio, Rosea, 
de Hojas Agudas, y de Hojas Moradas (1). 
Ils se comportent de la même manière avec le 
portlandia, le croton febrifugum , le bois de 
quassia amara; les feuilles d’olivier , o/ea eu- 
ropæa ; labsinthe, artemisia absinthium ; le li- 
chen d'Islande, lichen islandicus ; l'alcorno- 
ue (2) ; la racine de gentiane, gentiana latea ; 
les sommités de petite centaurée, gentiana 
centaurium; la gentiane canchalagua, gen- 
tiana canchalagua, Flor., Péruv. et Chil. (3); 





(x) Voyez le Bulletin de pharmacie, juillet 1810. 


- (2) MM. Nachet et Cadet ont prouvé que l’érfusumtr 
alcoolique de cette substance précipite l’émétique, qui 
n’est pas précipité par l’éfusum et le decocturm aqueux. 

(3) Gentiana corollis quinquefidis infudibuliformibus ; 
Joliis ovatolanceolatis ; quinquenervüs plants, basi plicatis ; 
rammis dichotomis ; floribus solitariis , geminisque. 

Le canchalagua ou canchenlaguen viént abondamment 
dans le Chili; il se trouve aussi au Pérou et autres 
endroits de l'Amérique: sa saveur est très-amère; lors- 
qu'il est bien séché, sa couleur est d'un vert tirant sur 
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les sommités de chamæpitys, éeucrium cha- 
mæpitys; les fleurs d’arnica, arniCa montana; 
l'écorce de cerisier, prunus cerasus ; la german- 
drée, teucrium chamædrys; Vécorce de sima- 
rouba , quassia simaruba; la racine de con- 
soude, symphytum off. ; et de garance, rubia 
tinctorum ; le calagnala, legitima; polypodium 
callahuala, Ylor., Péruv. (1); la racine de 
colombo , menyspermum palmatum (2); la ca- 





le jaune. On l’emploie en infusion, au Chili et au Pérou, 


pour relever les forces de l'estomac, et dans les fièvres 
intermi!tentes. 


(1) Polypodium frondibus lanceolatis integerrimis , 
marginibus resolutis , fructificationibus à medio ad apicem 
än quincuncem dispositis , solitariis, parallelis. Racine re- 
couverte de petites écailles ovaliformes, ocracées, qui se 
détachent ordinairement pendant la dessication ; elle est 
alors d’une couleur cendrée, et intérieurement elle a la 
couleur du miel; elle croît dans les lieux froids, entre les 
Cordillières et les Andes, dansles royaumes de Santa-Fé, 
du Pérou et de Buenos-Ayres ; sa saveur, qui est d’abord 
douceâtre, devient ensuite très-amère; employée comme 
résolutif dans les contagions, pour provoquer la transpi- 
ration , et pour calmer les douleurs rhumatismales et vé- 


nériennes ; on l’administre au Pérou en infusion.et en dé- 
coction. 


(2) Cette racine contient une substance animale, et pré- 
cipite la noix de galle; les sels ferrugineux ne la troublent 


(Co) 


Jaguala, punfu-puntu, polypodium crassifo- 
lium , Flor. Péruv. (1); le calaguala huacsaro, 
des Indiens panatabuas ; acrosticum huac$aro, 
Flor. Pérv. (2); la noix de cyprès, cupressus 
sempervirens ; le chardon bénit , centaurea be- 
nedicta ; les sommités de marrube blanc, mar- 
rubium candidissimum ; les feuilles de chico- 





pas et ne changent pas sa couleur. (Voyez l’analÿse de 
M. Planche, Bulletin de pharm., 1811.) 


(i) Polypodium frondibus lanceolatis integerrimis su 
Bundulatis, à medio fere ad apicem fructificantibus, fructifi- 
cationibus sertalibus. Elle croît dans les provinces de Xauxa; 
Jarma, et autres, près des Andes; on en transporte beau- 
coup à Cadix. Sèche, elle est d’un rouge fauve à l’exté- 
rieur , et intérieurement d’un rouge clair, avec des ner- : 
vures blanchâtres. Son odeur n’est pas sensible : lorsqu'on 
1e mâche, elle rend la salive glutineuse, et a un goût dou- 
ceûtre. On émploie sa décoction au Pérou pour exciter la 
transpiration et pour guérir le poënt de côté. 


(2) Acrosticum frondibus lanceolato-linearibus integer- 
rimis , fructiferis, angustioribus, prominulis, File est connue 
chez les Panatahuas sous le nom de Huacsaro, et dans 
d’autres provinces voisines des Andes, sous le nom de 
Calaguala Mediana ; sa couleur est d’un fauve obscur ;avec 
des petites écailles noires, intérieurement d’un brun rou- 
geâtre ; son goût est àpre, sans être désagréable; son odeur 
est fade et terreuse. Kllé est moins estimée que les précé» 
dentes. 


(a) 
rée sauvage, cichorium intybus ; le quinquina 
nova, etc. 

La décoction des quinquina dont il vient 
d’être fait mention, précipite en vert plus ou 
moins foncé la solution des sels de fer péroxi- 
dés ; l'écorce de cerisier, le chamædris , la 
centaurée, le calaguala puntu-puntu, etc., 
ont aussi la propriété de donner des préci- 
pités verdâtres avec les sels ferrugineux. Mais 
la plus grande partie de ces substances donnent 
des précipités rougeûtres; quelques-unes don- 
nent un précipité noirâtre; le portlandia donne 
un précipité grisâtre. | 

Quelques substances amères précipitent, 
comme le quinquina gris-canelle de M, Vau- 
quelin, la gélatine, mais ne précipitent pas le 
tannin , ou ne font que troubler son infusion. 
Celles qui jouissent de cette propriété, sont 
l'écorce du marronier d'inde, æsculus hippo- 
castanum ; la matricaire, matricaria parthe- 
nium ; la serpentaire de Virginie , aristolochia 
serpentaria; le polypode de chère, po/ypodium 
vulsare;laloës, aloé perfoliata. Ces dernières 
substances ne précipitent pas la solution d’é- 
métique , et produisent des précipités bruns 
avec les sels ferrugineux, à l'exception de la 
serpentaire, qui donne un précipité jaunûtre, 
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et de la matricaire, qui donne un précipité 
verdâtre. | 

Enfin, MM. Robert et Vidot, ont remarqué 
que l’arbousier, arbutus uva ursi ; le cachou, 
mnimosa cathecu ; Vécorce de grenade, punica 
granatum ; les roses rouges, rosa gallica; la 
racine de tormentille, tormentilla erecta; la 
bistorte, polygonum bistorta ; Yécorce de 
chêne , quercus ilex ; le Sumac, rhus coriaria, 
qui précipitent très-abondamment la gélatine 
animale, n'ont presque pas d'action sur la 
noix de galle. Ces substances précipitent la 
solution d’émetique : elles précipitent aussi les 
sels ferrugineux , et leur précipité est d'autant 
plus noir et abondant, qu’elles ont une action 
plus marquée sur la colle animale. La fume- 
terre, fumaria officinalis ; l'angustura, bon- 
plandia trifoliata; le café, coffea arabica ; la 
noix vomique, strychnos nux vornica ; la noix 
de galle; le chausse-trape, centaurea calci- 
trapa ;lethé, thea viridis; la camomille, matri- 
caria chamomilla ; la racine de ratahnia , &ra- 
meria triandra, Flor. Pér. (1); l'écorce de 





(1) Krameria folirs oblongo-lanceolatis » ftoribus tetra- 
petalis triandris. (F1. Péruv.) 
= Les Indiens du Pérou emploient cette racine, de temps 


immémorial, pour fortifier les gencives et affermir les 
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saule blanc, salix alba, se comportent avec 
ces réactifs, comme quelques bonnes espèces ; 
langustura ne précipite pas la colle animale, 
et forme un précipité Jaune avec l'émétique et 
les sels ferrugineux ; la chausse-trape ne préci- 
pite pas l'émétique ; l'écorce de saule blane 
précipite les quatre réactifs, et forme un pré- 
cipité vert avec le fer. Nous croyons pouvoir 
conclure de ces expériences, que les réactifs 
indiqués, ne donnent pas des indices suffi 
sans pour classer les quinquina d'après leur 
efficacité, et pour connaitre les substances qui 
pourraient les remplacer plus ou moins avan- 
tageusement dans le traiternent des fièvres. IL 
y a des plantes qui précipitent tous ces réaCe 
tifs, comme le rarcissus pseudo-narcissus, et 
daus lesquelles on n'a pas reconnu de pro- 
priétés fébrifuges ; et d'autres qui, comme le 
tulipier de reine liriodendron tulipifera é 
n’ont aucune action sur ces réactifs, et qui 
remplacent avec avantage le quinquina. Ce- 
pendant il parait hors de doute que les quin- 





dents vacillantes; elle est d’une très-grande siyplicité, 
accompagnée d’une petite amerlume, pareille a celle du 
quinquina; on s’en sert avec avantage dans les hémorre- 
gies , en poudre, en décoction, en extrait, prise intérieu- 
rement ou employée coïume topique. 


16* 
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quina, qui précipitent ces réactifs, doivent 
être placés parmi les espèces les pis estimées 
par leur efficacité. 


ANALYSE du principe fébrifuge du Quinquina , 
par M. Reuss. 
| ï 

L'analyse la plus intéressante qui a été pu- 
bliée, après le travail de M. Vauquelin, est 
celle de M. Reuss , professeur de chimie à l’uni- 
versité de Moscow. Les chimistes et les méde: 
cins rivalisaient alors de zèle pour remplacer, 
dans la médecine et dans les arts, les plantes 
exotiques par les indigènes; et M. Reuss per- 
suade, par les analyses qui avaient été faites 
sur le quinquina, et sur-tout par les savans 
travaux de Foureroy et de M. Vauquelin, que 
la matière résiniforme était la partie la plus 
intéressante de cette écorce, dirigea spéciale- 
ment ses recherches sur cette matière, dont 
les caractères lui paraissaient incertains, parce 
qu'elle n'avait pas encore été entièrement iso- 
lée des autres matières qui l'accompagnent. 

Pour obtenir cette matière dans son état de 
pureté, M. Reuss a employé le procédé sui- 
vant : il a évaporé à siccité les infusions et dé- 
coctions alcooliques du quinquina jaune-rou- 
geñtre, qu'il désigne sous le nom de Cortex 
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Regius , et qui était sans doute le calisaya des 
Espagnols. La matière résineuse obtenue, par 
cette évaporation, avait, dit-il, les propriétés 
quel'on reconnait dans la résine du quinquina, 
unesaveurextrémementamereetun peuastrin- 
gente; l'odeur particulière au quinquina ; elle 
était brillante dans sa cassure, et d’une couleur 
brune foncée. Il tritura cette matière avec une 
petite quantité d'eau, à la température de 
quatorze degrés ; l'eau se chargea d'une grande 
partie du principe résineux, devint tres-amère, 
et prit la couleur du vin blanc. Le résidu qui 
était peu amer , et d'un rouge de brique, traité 
de la même manière , se dissolvait beaucoup 
moins dans l'eau que la première fois; on le 
soumit à une troisième infusion , à une chaleur 
de soixante à soixante-dix degrés, et puis à une 
quatrième, qu on porta à l'ébullition ; ces deux 
dernieresinfusions, comme la seconde, étaient 
rouges , mais presque sans amertume. On sou- 
mit encore le résidu à une cinquième et à une 

sixième épreuve, en prolongeant l'ébullition 

jusqu à une demi-heure’, la cinquième liqueur 

était sans amertume, et faiblement colorée ; 

la sixième n'avait n1 amertume ni couleur. Il 

resta une matière d'un brun foncé, et tout-à- 

fait insipide; mais les réactifs firent bientôt 
voir que la matière dissoute et le résidu , con- 
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tenaient les mêmes principes, combinés en 
différentes proportions. Il s'agissait donc de 
séparer entièrement les deux substances ; 
M. Reuss 5e servit des matières alcalines qui 
exercent une forte action sur la matière brune, 
comme nous l'avons vu dans les analyses pré- 
_cédentes , et il préféra la chaux à cause des l’in- 
solubilité du carbonate de chaux dans l’eau. 

Il méla donc, à une première infusion 
aqueuse de résine , une quantité considérable 
de chaux réduite en poudre; et, après avoir 
agité ce mélange, il Sépara la chaux qui avait 
pris une teinte rosée, précipita la liqueur par 
l'acide carbonique , etenleva les dernières por- 
tions de chaux par l'acide oxalique. Par l'action 
de ce réactif le liquide se trouva presque in- 
colore ; il avait une saveur amère très-pure ; et 
évaporé à siccité, il laissa un résidu jaunâtre, 
transparent comme la gomme arabique, d'une 
consistance visqueuse; lorsqu'il n'était pas par- 
faitement sec, son odeur ressemblait à celle 
du qüuinquina ; il se dissolvait promptement 
dans l’eau , très-peu dans l'alcool à quinze de- 
grés de température, mais un peu plus à là 
chaleur de l'ébullition : la teinture de tour- 
nesol est rougie par la dissolution aqueuse de 
cette substance ; le trito-sulfate et le trito-mu- 
riate y prouuisent une couleur verte jaunä- 
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tre (1 }, sans précipité; mais la potasse oc. 
casionnait , dans le mélange verdi par le fer, 
un dépôt vert noirâtre; et dans le mélange, 
avec le trito-muriate, un dépôt jaune très-peu 
considérable. Le sulfate de cuivre n'apportait 
aucun changement dans la dissolution aqueuse 
de cette substance ; l'oxalate de plomb, et 
l'oximuriate de mercure, ont produit, au bout 
de vingt-quatre heures, un dépôt presqu'im- 
perceptible ; le nitrate de mercure a précipité 
la substance améere en blanc ; le nitrate d’ar- 
gent a produit quelques flocons blancs; le mu- 
riate d'étain a donné un précipité blanc ; l'émé- 
tique na causé d'abord aucun changement ; 
après quatre jours le mélange était troublé par 
un dépôt blanchätre ; l'infusion de noix de 
galle précipita des flocons blancs , qui, après 
vingt-quatre heures, formérent une masse 
jaunâtre , insoluble dans l'alcool à froid et à 
chaud. La potasse , en très-petite quantité , fait 
disparaitre l'acidité, mais ne détruit pas l’amer- 
tume, Ces caractères annoncent une matière 





(1) Nous avons souvent eu occasion de répéter cette 
expérience, et nous avons constamment observé que, 
lorsque la matière est bien pure, et qu’elle n’est pas pré- 
cipitée par l’oxalate d’ammoniaque, elle ne change pas la 
couleur des sels ferrugineux. 
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végétale particulière, qui paraît ètre, dit 
M. Reuss, une substance simple, que les chi- 
mistes ont ignorée jusqu’à présent ; il l'a dési- 
gnée sous le nom d’amer {inique , ou mieux 
encore cinchonique , amarum cinchonicum ; 
car, comme l’observe l’auteur, d’après M. Reh- 
mann , le mot kinique paraît plutôt dériver du 
mot £ino, espèce de gomme ; que du mot cin- 
chona.Cette matière a quelque analogie avec les 
acides ( 1 ):elle se dissout aisément dans l'eau, 
et avec quelque difficulté dans l'alcool (2). 

Le second principe que M. Reuss a trouvé 
réuni à la matière, dite résineuse, est la ma- 
tièrerouge, matière colorante qu'il a nommée 
rouge cinchonique."Cette substance a une forte 
attraction pour l’amer. M. Reuss dit que, mal- 
gré qu'il ne soit pas parvenu à l'isoler comple- 





(1) L’amer cinchonique, dans son état de pureté, ne ver- 
dit pas les sels ferrugineux , n’est pas acide, etresteen dis- 
solution avec les alcalis. L’amer de M. Reuss contenait un 
peu dematièrecolorante, et probableméentun peu de chaux ; 
cette dernière substance adhère fortement aux principes 
du quinquina. 


(2) La solubilité de l’amer varie dans les différentes 
espèces de quinquina. Nous avons remarqué que l’amer 
des quinquina jaunes se dissout “beaucoup mieux dans 
l'eau , que celui du loxa et du peruvwiana, 
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tement, on peut cependant reconnaitre facile- 
mentses propriétés, qu'il réduitaux suivantes: 

Elle n’a ni saveur ni odeur ; le peu de saveur 
qu'elle paraît avoir, est due à l’amer cincho- 
nique. " 

Sa couleur naturelle parait être rouge, et 
dans différentes circonstances elle est d'un 
rouge brunâtre ou d’un brun foncé. 

Elle est peu soluble dans l'eau , et sa disso- 
lution parait être due en partie à l'amer , avec 
lequel elle est combinée. Sa dissolution aqueuse 
a la couleur rouge d'aurore; cette dissolution 
parait absorber l’oxigène de l'air, et alors sa 
couleur devient plus intense. Il attribue, avec 
Fourcroy , à cette cause le dépôt rouge qu’elle 
_ forme après une longue exposition à l'air (1). 

L'alcool la dissout promptement,et M. Reuss 
croit que c'est par l'intermède de cette subs- 
tance que l'alcool se charge d'une forte dose 
du principe amer , sur lequel il a peu d'action; 
mais par l'absorption de l'oxigène, cette disso- - 
Jubilité parait diminuer , et même s’anéan- 
tir (2). : 





l 


(1) Ces mêmes dépôts se forment sans le contact de 
l'air, et en faisant évaporer les liquides dans le vide. 


(2) Notre principe colorant est presque insoluble dans 
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Les acides rendent sa coulear plus pâle et 
jaunâtre ; l'acide sulfurique produit dans sa 
dissolution aqueuseun dépôt floconneux rouge 
Jjaunâtre ; et l'acide muriatique oxigéné change 
sa couleur en jaune pâle, et bientôt après il 
otcasionne un précipité en flocons jaunâtres, 
et le liquide reste incolore. Dans l’état oxigéné 
celte matière ne se dissout que dans Lacide 
sulfurique concentré. | 

Les alcalis la dissolvent aussi , et sa couleur 
devient plus brune ; l'eau de chaux la pr ds 
en flocons rouges. 

Les sulfates dE fer vert et rouge cristallisé, 
précipitent la dissolution aqueuse en flocons 
bruns qui noircissent quelque temps apres ; le 
muriate de fer rouge lui donne une couleur 
verte pistache, mais sans précipité: le sulfate 
de cuivre produit un précipité brunrougeâtre, 
qui devient brun marron par la dessication. 
Le muriate d'étain le précipite en orange ; l’acé- 
tate de plomb en rouge foncé; le nitrate de 
mercure , et le muriatede mercure suroxigéué, 
en brun rougeâtre ; le tartrate de potasse an- 





l'alcool , et nous pensons, au contraire, que la matière 
résiniforme pourrait faliciter la dissolution de la matière 
colorante dans l’alcool. | 
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timonié ne produisait aucuu changement dans 
sa dissolution aqueuse ; mais F 1HPB8ba de noix 
de galle y occasionne un précipité floconneux 
jaune rougeatre , qui se formelentément. L’au- 
teur croit que ce précipité provenait du peu 
d'amer uni à la matière colorante ; car une 
autre dissolution , qui contenait moins d'amer, 
ne fut pas précipitée par ces réactifs (r). La gé- 
Jatine n’est pas précipitée par le rouge cincho- 
nique ; mais quand elle est précipitée par le 
tannin , 1l s'y attache et se sépare en partie de 

sa dissolution , , et même de son mélange avec 
l’amer. 

Les matières principales qui entrent dans 
la composition du quinquina sont . d'apres 
M. Reuss, 1° l'amer cinchonique; 2°le rouge 
cinchonique ; 3° le cinchonate de chaux ; 
4° le tannin prouvé par le précipité abondant 





(1) Pour établir les caractères des principes immédiats 
par les réactifs, 1l faut que les matières soumises à l’expé- 
rience, Soient bien pures, pour ne pas attribuer à ces ma- 
tières les changemens occasionnés par les substances qui 
altèrent leur pureté. La matière colorante, telle que l’a 
obtenue M. Reuss, outre une certaine portion de matière 
résineuse, contient un peu de chaux, comme je m'en suis 
assuré en la traitant par l'acide nitrique, qui a produit 
de la matière jaune, beaucoup d’acide oxalique et un peu 
d’oxalate de chaux. 
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de la première infusion par la colle-forte et 
gélatine tannée ; 5° le muqueux ; 6 le li- 
gneux. | 

M. Reuss regarde la combinaison de l’amer , 
et du rouge cinchonique, comme la cause 
principale des effets médicinaux du quinquina. 
Il est évident, dit-il, qu'on ne peut dériver 
l'efficacité de cette écorce , ni du muqueux, ni 
de la petite portion de tannin, et de sel neutre 
qu'elle contient. Nous rendrons compie , dans 
la troisième partie de notre travail, des excel- 
lentes observations de M. Reuss, sur les pré- 
parations du quinquina. - 
Essar sur lé Cinchonin, extrait d'un mémoire 

de D. Bernardino Antonio Gomez , médecin 


de la Marine royale de Portugal(r). 


Nous avons dit précédemment (2) que le 
docteur Maton avait remarqué que le decoctum 
du quinquina du Pérou précipite l'infusion &e 
noix de galle, et que M. Seguin croyait qu'elle 
devait cette propriété à la présence de la géla- 





(1) Ce mémoire se trouve parmi ceux de l’Académie 
royale de Portugal. 


(2) Voyez l'analyse de M, Seguin. 


f 
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tine, sans faireattention, dit le docteur Duncan 
fils (1), que ce précipité se dissout dans lal- 
cool, et que la gélatine tannée y est insoluble. 
Ce chimiste a donné à la matière précipitée, 
par la noix de galle, le nom de cinchonin, et 
il nous dit qu elle n'est pas àcre , et quelle est 
soluble dans l’eau et dans l'alcool. 

L'idée incomplète que M. Duncan donne du 
cinchonin , a engagé M. Gomez à faire de nou- 
velles recherches sur cette substance : pour 
l'isoler des autres principes du quinquina , il 
a épuisé, par l'eau distillée, l'extrait alcoolique 
du peruviana , afin de séparer par ce procédé 
une partie de l'extractif ; il a évaporé, en con- 
sistance d'extrait, la liqueur filtrée ; Pextrait, 
délayé dans de l'eau potassée , a été jeté sur un 
filtre, et lavé avec de petites portions d’eau po- 
tassée, jusqu'à ce que la lessive passät sans 
couleur , et que la matiere restée sur le filtre 
füt KES On lave alors cette matière avec 
un peu d’eau froide, et on la laisse sécher. 
Par ces opérations , dit M. Gomez , on enlève 
entièrement l'extractif, et le principe colorant, 
et le cinchonin reste sur le filtre. 


(1) The Edinburgh new dispensatonps: by A. Duncan, 
Third edit, 1606. 
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Mais dans cet état le cinchonin pouvoit en 
core contenir un peu de matière colorante , ou 
un peu de potasse. Pour le purifier, M. Gomez 
le fait dissoudre dans l'alcool bien rectifié ; il 
filtre la liqueur , et il la précipite par un vo- 
Jume égal d'eau distillée ; il couvre le mélange 
avec un simple papier , jusqu’à ce que le pré- 
cipité soit bien formé ; 1l filtre et laisse sécher 
le précipité sur le filtre (r). Le cinchonin est 





(1) M. Reuss et M. Gomez ont employé le même pro- 
cédé; le premier a séparé la matière colorante par la 
chaux ; le second a séparé, dit-il, l’extractif et la matière 
colorante par l’alcali. Ces deux expériences ont été faites 
à peu près dans Je même temps. 

Mais pourquoi le cinchonin de M.Gomez se cristallise- 
t-il, tandis que la dissolution alcoolique dela matière jaune 
ne donne pas des cristaux? quel serait le principe que Ïa 
chaux n’enléve pas à l’erzarum cinchonicum , et que la 
potasse caustique dissout avec la matiere colorante? On 
ne peut pas dire qu’un peu d’alcali contribue par sa pré- 
sence à la cristallisation du cinchonin, parce que, en ad- 
mettant cette supposilion, qui n’est pas prouvée par lex- 
périence, nous avons trouvé que l'amarum cinchonicum 
ne prend pas des formes cristallines par son union avec 
l’alcali. On doit penser plutôt que l’alcali dissout le prin- 
cipe qui, étant uni aueinchonin, empêche sa cristallisa- 
tion. Nous avons fait beaucoup d’expériences sur cet objet 
important, et nous pensons que la question considérée 
sous ce point de vue, méritait l'attention des chimistes. | 
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alors bien pur et cristallisé en aiguilles. Dans 
cet état 1l est insipide , inodore ; frotté entre 
les doigts il se réduit en poussière trèes-fine, ré- 
sineuse au tact comme la colophanes 

Il est insoluble dans l’eau froide et dans l’eau 
chaude , et sedissoutdans l'alcool, dans l'éther : 
sulfurique, dans les acides sulfurique, nitri- 
que et muriatique , affaiblis, dans les acides 
oxalique , acétique et citrique(r). 

Les dissolutions acides sont précipitées par 
l'infusion de noix de galle , et le précipité est 
entièrement soluble dans l'alcool. Les mêmes 
dissolutions donrient, par un des trois alcalis, 
un précipité floconneux blanc, qui se dissout 
dans l’alcool,. 

La dissolution opérée par l'acide sulfurique 
affaibli est prompte, complète et sans efferves- 
cence ; la potasse produit, avec cette disso- | 
lution, un précipité blanc comme la chaux, 
insipide , inflammable comme les cristaux, 
soluble dans l'alcool, dont il est précipité 
par l’eau , en cristaux semblables aux pre- 
miers,. | | À 

Exposé à la flammed'une bougie, ce précipité 





(x) Ces propriétés ne sont pas celles que M. Reuss a 
reconnues à SON ar2arum cinchOnicUIR.  * 
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diminue de volume, donne une fumée non 
désagréable à l'odeur, et finit par brüler avec 
une flamme claire et blanche. 
Ces prapriétés, ajoute M. Gomez, doivent 
faire regarder ces cristaux comme un principe 
immédiat végétal, principe qui, dans son état 
de pureté , forme le cinchonin du docteur 
Duncan , parce qu'il produit, avec la noix de 
galle, un précipité qui se dissout dans l'alcool. 
Ce principe ressemble aux résines par son In- 
solubilité dans l’eau , et sa solubilité dans l’al- 
cool et dans l’éther ; maisil diffère des résines 
par sa cristallisation, qui lui donne de l’ana- 
logie avec le camphre, et parsadissolution dans 
les acides: (1) mais tous les quinquina ne 
donnent pas les mêmes résultats, lorsqu'on les 
soumet à ce procédé. ù 
Si l'on précipite par l’eau distillée , dit 
M. Gomez, la teinture du quinquina vermeil, 
et de quelques autres espèces péruviennes, 
jusqu’à ce qu'elle ait pris la couleur et la trans- 
parence du quartz-hyalin , les cristaux ne com- 
mencent à se former et à se précipiter qu'après 
quelque temps, et à mesure que l'alcool s'éva- 
pore ; des incrustations se forment aussi sur 
les parois du vase. Le calisaya de Lima, et de 


em. rt 











(1) M. Hatchett a prouvé que cette opinion est erronée. 
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Santa-Fé à grosses écorces, donne dans Îles 
mêmes circonstances un liquide opaque ét lac- 
tescent ; et en place de cristaux, on voit nager 
à la surface du liquide une substance résineuse 
en forme de gouttes d'huile. Le huanuco, carac- 
térisé par des tubercules verruqueux, produit 
des incrustations blanches et argentines, com- 
posées en grande partie des mêmes cristaux. 
Les incrustations sont formées de tubercules 
pellucides, pendant qu'elles sont humides, et 
qui deviennent opaques et colorées par la dessi- 
eation : elle ne contiennent ni acide, ni base 
alcaline libres ; leur saveur est amère et vive; 
par la combustion, elles présentent les mêmes 
phénomènes que les cristaux; elles se dissol- 
vent peu dans l’eau froide “aésez cependant 
pour donner uu précipité blanc avec la noix 
de galle; dans les acides minéraux et végé- 
taux, elles se dissolvent d’une maniere incom- 
plète, et leur dissolution est aussi précipitée 
par linfusion de noix de galle. 
La dissolution des incrustations dans l'acide 
sulfurique, donne, par la potasse, un préci- 
pité blanc, qui n'a pas la transparence des 
cristaux : ce précipitéest amer; il brûle comme 
les cristaux, et répand une odeur assez a 







gréa- 


ble : il se dissout incomplètement dans J'al- 


cool, et laisse une matière couleur de rouille, 
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Cette dissolution alcoolique n’a pas été précipi- 
tée par huit fois son volume d’eau; mais, par la 
noix de galle, elle donne un précipité qui se dis- 
sout dans l'alcool; elle ne précipite pas l’émé- 
tique, etne change pas la couleur du tournesol. 

M. Gomez conclut de ces expériences que les 
incrustations contiennent du cinchonin, parce 
qu'elles précipitent la noix de galle; mais 
qu'elles diffèrent des cristaux par leur forme, 
par leur couleur , par leur saveur , par leur 
solubilité dans l'eau, et par la manière dont 
elles se comportent avec les acides; enfin, 
parce qu’elles contiennent du cinchonin uni à 
une matière qui le rend soluble dans l'eau. 

Si l’on filtre et,si l'on fait évaporer à la tem- 
pérature de ls phère, l'eau mere, dans la- 
quelle les cristaux et les incrustations se sont 
formés , elle prend un aspect gélatineux ; la 

matière gélatineuse est amère, et se fait remar- 






quer par uñe odeur qui ressemble à celle de la 
fleur d'oranger ou à celle de la canelle : elle ver- 
ditle papier de tournesol , produit avec la noix 
de galle le même précipité que les cristaux et les 
incrustations, et fait effervescence avec les 
acides. Cette matière contient de la potasse 
carbonatée , du cinchonin, et le principe qui 
rend les incrustations amèéres et solubles dans 
l'eau, Mais d’où provient son odeur aromati- 


‘ 
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que, et pourquoi ne devient-elle sensible 
qu'après une longue évaporation ? 

Le cinchonin n’est pas un principe exclusif 
des écorces du genre cinchona. Le docteur 
Duncan dit qu’il existe dans l'angustura, l’ipe- 
cacuanba, l'opium , etc. Le docteur Gomez l’a 
trouvé dans le portlandia exendria, dans lé- 
corce fébrifuge de goïazès , de minas gernes et 
de camamu (5). Il se trouve différemment 
combiné dans ces écorces, car il existe dans 
les quinquina qui contiennent un acide, et 
dans les écorces de goïazès et de camamu qui 
verdissent le tournesol : on le trouve dans les 
quinquina qui contiennent du tannin et de 
l'acide gallique , dans ceux qui contiennent 
de l'acide gallique sans tannin; enfin, dans 
ceux quin'ontnitannin ni acide gallique. Les 
affinités du cinchonin, avec les différentes 
matières qui composent ces écorces, doivent 
s'opposer à la séparation de ce principe, et 
rendre plus ou moins difficiles les moyens de 
l'obtenir dans son état de pureté. M. Gomez 
peuse aussi que l'oxigène peut altérer les pro- 
priétés du cinchonin , et de la matière qui le 
rend soluble dans l'eau. Les quinquina de- 


«'_- 





(1) Voyez première partie, Appendice, n° 9 et 10. 
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vraient leur propriété fébrifuge au cinchonin 
et à ses combinaisons : Spin a ne faudrait 
pas le regarder comme le seul principe qui 
réussit dans les fièvres intermittentes; car, 
avant la découverte du quinquina, plusieurs 
substances amères, qui ne contiennent pas ce 


principe, étaient employées avec succès dans 
le traitement de ces fièvres. 


Recaercxes de MM. Pfaff et Van der SRE 
sur le quinquina. 


Lorsque les expériences de M. Gomez furent 
connues en Allemagne, élles attirèrent l'atten- 
tion de M. Pfaff, professeur à Kiel, qui avait 
déjà fait beaucoup de recherches sur le prin- 
cipe particulier du quinquina; mais le travail 
du chimiste portugais n'étant pasd accord avec 
le sien , il fit répéter, dans son laboratoire, 
ses expériences et celles de M. Gomez, par 
M. Van der Smissen , qui en pubha le résultat 
dans une dissertation , intitulée : De corticum 
peruvianorum diverscæ speciei partibus consti- 
tutivis, etc. Præside C. H. Pfaflio, auclore , 
Hermanno Van der Sinissen, Kiel 18:13. Nous 
rendrons compte des principaux faits contenus 
dans ce mémoire, rapportés par le Journal de 
pharmacie {décembre 1815), d'après le Journal 
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de chimie de Schweigger , tom. 16, p. 265. 

Une livre de quinquina royal a été épuisée 
par Glivres d'alcool à0,870 : la liqueur séparée 
de la partie alcoolique par la distillation, fat 
mêlée avéc 36 onces d’eau distillée : il s’est dé- 
posé une matière pulvérulente d’un brun clair, 
laquelle n'est pas devenue blanche par le la- 
vage , comme le prétend M. Gomez, et pesait, 
après avoir été séchée , 4 gros et {o grains(1). 
Si l'on traite la liqueur aqueuse filtrée avec le 
carbonate de potasse pur, on obtient un'pré- 
cipité presque noir , et la liqueur surnageante 
acquiert une couleur plus foncée (2). Le pré- 
cipité , bien sec, pesa deux gros et 46 grains : 
on neutralisa alors le liquide par l'acide sulfuri- 





(1) D'après le procédé de M. Gomez, l'extrait alcoolique 
devait être traité par la dissolution de potasse, afin de lui 
enlever la matière qu’il appelle extractif, et la matière 
colorante, et afin de laisser à nu le cinchonin. Il paraît 
que les chimistes de Kiel ne connaissaient pas bien le 
procédé du chimiste portugais. 


(2) Si l’on ajoute à cette liqueur une plus forte dose 
d’alcah, pour redissoudre le précipité, il se forme au 
bout de quelque temps une matière nacrée, d'une belle 
couleur argentine, qui se précipite ; mais On n’a pas ce 
résultat avec tous les quinquina : je ne lai obtenu qu'avec 
le huanuco. 


{ 
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que , et on eut 18 grains d'un précipité brun 
trés-volumineux, qui, étant presque insoluble 
dans l’alcool , formaitavecl’eau unedissolution 
que le sulfate de fer précipitait en vert d'olive. 
Cette dissolution était troublée par l'infusion 
de noix de galle, et plus fortement encore par 
l'émétique : la colle de poisson n’y produisait 
aucun changement. | 

Le précipité obtenu du résidu de la teinture 
alcoolique au moyen de l’eau, fut rédissout 
dans l'alcool, et la dissolution fut précipitée 
par un égal volume d’eau. Ge mélange, exposé 
à une température douce , ne laissa pas déposer 
les cristaux blancs indiqués par M. Gomez(r); 
il se forma un précipité brun et une pellicule, 
laquelle , enlevée et séchée , présentait des fila- 
mens brillans , qui, dit l’auteur de la disserta- 
tion , avaient l'aspect de cristaux aciculaires ; 
ce qui a pu tromper M. Gomez (2). MM. Pfaff 





en 


(1) Nous avons déjà fait remarquer que ce n’est pas par 
ce procédé que M. Gomez a obtenu le cinchonin cristallisé. 


(2) Nous avons obtenu la matière cristalline de 
M. Gomez, en traitant le quinquina peruviana et le ioxa 
par une manipulation différente de la sienne, et nous 
avons donné à M. Vauquelin un peu de cinchonin à l’état 
de matière blanche. M. Vauquelin a fait dissoudre cette 
matière dans l'alcool, et a obtenu les cristaux indiqués 


par M. Gomez. 
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et Van der Smissen regardent cette matière 
comme une espèce particulière de résine (1), 
d'apres les caracteres suivans qu'ils lui ont re- 
connus. Elle est insoluble dans l’éther, tres- 
soluble dans l’alcool; l'eau, après une longue 
ébullition, ne dissout que la sixième partie 
de son poids , et cette dissolution se comporte 
comme du tannin qui adhère au principe 
du quiuquina ; La potasse la dissout prompte- 
ment , et l'acide sulfurique la précipite de la 
dissolution alcaline sans altération ; l’acide sul- 
furique concentré la dissout , et cette dissolu- 
tion étendue et précipitée par la potasse, donne 
une matière noire ; elle s'enflamme à l'appro- 
che d'une bougie ; et si on la projette sur un 
charbon ardent, elle répand une odeur aro- 
matique; enfin, sa dissolution alcoolique n'’é- 
prouve aucune altération par la noix de galle ; 
la dissolution de colle de poisson la trouble ; 
les sels ferrugineux péroxidés y produisent un 
précipité vert ; le muriate d’étain oxidé n’oc- 





(1) Une matière analague à celle indiquée par les auteurs 
de cette analyse, s’est dissoute très-peu dans l'éther, qui. 
a donné , par son évaporation , une matière grasse d'un 
vert d'olive; le reste était de la matière jaune amère, de la 
matière colorante, et un peu de principe, qui verdit les 
sels ferrugineux. 
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casionne aucun changement, et l'acide oximu- 
riatique y donne des flocons d’un jauue ci- 
tron. 

Apres l'examen de ce principe , MM. Pfaff et 
Van der Smissen, ont fait des recherches pour 
savoir si la propriété de précipiter l'émétique à 
le tannin et la gélatine animale réside dans un 
seul et même principe, en employantces réac- 
tifs l'un après l’autre sur la même infusion , et 
en répélant les expériences avec les mêmes 
réactifs ; mais en changeant l’ordre dans lequel 
ils étaient employés. Il résulte de leurs expé- 
riences : que les matériaux immédiats qui 
ont la propriété de précipiter lémétique, la 
noix de galle et la gélatine, sont solubles 
dans l’eau et dans l'alcool; que les principes 
qui précipitent la noix de galle et l'émétique, 
paraissent exister dans les diverses espèces de 
quinquina, sans être identiques ; que la noix 
de galle est précipitée par le principe amer, 
quoique le précipité que l'on obtient soit sans 
amertume; enfin, que la matière qui préci- 
pite la gélatine, diffère du principe amer, et 
appartient à cette modification du tannin qui 
colore en vert les dissolutions de fer , et quon 
trouve dans quelques espèces sans le principe 
amer. | 
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RÉCAPITULATION des analyses précédentes. 


On peut conclure des analyses précédentes 
que le cinchonate de chaux, le principe mu- 
queux,et quelques sels du quinquina, sont bien 
connus, et que les autres principes ne sont pas 
éncore exactement déterminés , et exigent de 
nouvelles recherches, L'’amer cinchonique, d’a- 
près ces expériences, paraît former une subs- 
tance intermédiaire entre les résines et les gom- 
mes, si on le considère sous le rapport de sa solu- 
bilité dans l'eau et dans l'alcool ; maïs sous Île 
rapport de sa combustibilité, il se rapproche 
beaucoup plus des résines que des gômmes, ce 
* qui lui a fait donner le nom de matière rési- 
niforme. M. Vauquelin a fixé l'attention des 
chimistes sur cette partie importante du quin- 
quina ; il en a examiné les propriétés , ét il à 
prouvé qu'elle est différemment modifiée dans 
les diverses espèces. Ceux qui, après lui, ont 
étudié le quinquina, se sont particulièrement 
occupés de cette matière, et ont fait des essais 
pour obtenir pure. M. Reuss a soumis la ma- 
tière résiniforme à l'action de la chaux (1) ; il 





(1) La chaux pourrait être remplacée par l’alumine ou 
par la magnésie caustique. 
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a obtenu par ce procédé une substance plus : 
pure qu'il a appelée amer cinchonique, et il 
fait observer que dans cet état elle rougissait 
la teinture de tournesol , et produisait une cou- 
leur verte jaunâtre avec les sels ferrugineux. 
Ces deux caractères paraissent étrangers à 
l'amer cinchonique, considéré comme prin- 
cipe immédiat pur : le premier, d'apres l’ob- 
servation même de M. Reuss , décélerait dans 
cette matière un acide qui lui est étranger ; et 
l'autre , d'après l'opinion générale des chimis- 
tes, ferait croire à la présence d'une matière 
analogue au tannin. 

M. Gomez aurait trouvé dans l’'amer de quel- 
ques quinquina une matière cristalline in- 
sipide, combustible, soluble dans lalcool 
comme le camphre, et qui aurait la propriété 
de précipiter la colle animale : ce fait mérite 
d'être pris en considération, si, comme on l’a 
déjà dit, en parlant de l'analyse de M. Reuss, 
l'on peut séparer le principe cristallin de l’amer 
cinchonique ; il resterait à savoir quelle est la 
nature de la substance, qui, réunie à la ma- 
tière cristalline, forme l’amarum cinchonicum 
de ce chimiste. Cette matière parait être so- 
luble dans l'eau, puisqu'elle y rend soluble le 
principe cristallin, sur lequel ce liquide n'a 
aucune action. M. Gomez la place parmi les 
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acides, parce que, dit-il, ils dissolvent la ma- 
tiére cristalline , que la potasse précipite de ces 
dissolutions ; mais les faits énoncés ci dessus 
pe suffisent pas pour établir cette opinion. 

L’amer cinchonique aurait beaucoup d’affi- 
nité avec une matière d'un rouge-brun , insi- 
pide, à laquelle on a donné le nom de matière 
colorante. Cette derniere se dissout dans les 
acides et dans les alcalis, et s’unit aux oxides 
métalliques ; elle est peu soluble dans l’eau , et 
sa dissolution dans ce liquide est facilitée par 
l’amer : telles seraient ses propriétés les pius 
remarquables ; mais M. Reuss, qui est sans 
doute le chimiste qui s’en est occupé avec le 
plus de succès , n’est pas parvenu à la séparer 
entièrement de l’'amer cinchonique, et les ca- 
ractères qu'il en donne doivent être nécessai- 
rement inexacts (1). 

La couleur verte que les sels ferrugineux 
communiquent aux décoctions de quinquina, 
_et le goùt styptique de cette écorce, ont fait 
croire qu'elle contient une substance particu- 
lière analogue au tannin. Cette substance, si 





(1) On pourrait citer pour exemple la prompte solubilité 
dans l’alcool, que ce chimiste attribue au rouge cinchoni- 
que, et la propriété qu’il paraît lui accorder de faciliter la 
dissolution de l’amer dans ce menstrue. 
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elle existe réellement dans le quinquina, au 
rait été trouvée, tantôt réunie à l’amer cincho- 
nique, tantôt combinée avec le principe colo 
rant ; et l’on ne connait aucun procédé par 
lequel on serait parvenu à la séparer des au- 
tres principes. Il est hors de doute que cette 
partie de l'analyse est encore très-obscure,, 
non-seulement par l'incertitude où nous som- 
mes sur la nature du tannin, mais aussi par 
le peu de succès qu'on a eu jusqu'à présent 
dans ces sortes de recherches. 

L’insolubilité du cinchonate de chauxet de 
la gomme dans l'alcool , ont facilité leur sépa+ 
ration des autres principes : on n'a pas le même 
avantage quand il s'agit d'isoler l’astringent , 
l'amer , la matière colorante, etc. ; lorsqu'on 
veut les séparer des dissolutions aqueuses par 
l'alcool, ou des dissolutions alcooliques par 
l'eau ; ou lorsqu'on emploie les oxides métal- 
liques, ou lesacides, pour produire leur sépara:- 
tion, on renconire des obstacles qu'on n'a pu 
vaincre qu'imparfaitement ; l’on obtient des ré- 
sultats complexes, que la présence du réactif 
employé, ou d’un de ses principes rend sou- 
vent plus compliqués ; et quelquefois les subs- 
tances, elles-mêmes, éprouvent des altéra- 
tions dans les proportions de leurs principes 
élémentaires. 
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Il faut en outre remarquer qu’on à trop 
négligé dans les analyses, de faire attention 
aux sels qui existent dansles matières-du quin- 
quina. La présence des sels dans ces matières 
a été démontrée par les analyses précédentes : 
cependant leur action sur les réactifs à été 
souvent négligée ou confondue avec celle des 
autres matières du quinquina: les chimistes 
paraissant persniadés qu'il ne fallait pas tenir 
cAraptedes sels dans les expériences où l alcool 
étaitemployé comme dissolvant. Mais ne sait- 
on pas que l'alcool, ou par lui-même ou par sa 
partie aqueuse , n’est passans action sur lessels, 
etquilya,danslequinquina, des principes qui 
ont une grande affinité avec ces sels, ou avec 
leurs bases ? Il y a même lieu de croire qu'ils 
sont décomposés en partie, pendant l'expé- 
rience, soit par les réactifs, soit par les ma- 
tières mêmes du quinquina, comme nous le 
voyons dans quelques sels employés dans les 
analyses. 3 e 

Enfin, les Chimistes ont rencontré dans ces 
expériences une difficulté que lequinquina par 
tage avec un grand nombre de matières exoti- 
ques. L'on sait que le lôxa, le peruviana, le 
calisaya , sont les seules écorces que l’on peut 
reconnaitre assez facilement, et que les autres 
espèces offrent des caractères beaucoup plus 
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équivoques. Si l'on sait encore que les diffé- 
rens quinquinan ont pas les mêmes propriétés 
chimiques, comme l'a démontré M. Vauque- 
lin, et que dans le commerce ils se trouvent 
mélangés et assortis d’après quelquescaractères 
physiques, qui peuvent facilement induire à er- 
reur ,il est évident que le Chimiste a de grandes 
difficultés à surmonter lorsqu'il veut bien dé- 
finir l'espèce qu'il soumet à l'analyse. On ne 
pourra obtenir un travail completsur les quin- 
quina, que par l'intermédiaire de sociétés sa- 
vantes .établies sur les lieux qui leur donnent 
naissance : c'est le seul moyen de vaincre les 
obstacles qu'offre dans ce moment leur histoire 
naturelle , etde présenter àceuxquisoccupent 
de l'analyse, des écorces bien caractérisées. 
Nous avons vu la marche que les chimistes ont 
suivie dansleursrecherches, les obstacles qu'ils 
ont rencontrés sur leurroute, les moyens qu'ils 
ont employés pour les vaincreet pour isoler les 
principes du quinquina, et pour déterminer 
leur nature : nous croyons que l'exposition de 
l'ensemble de leurs travaux, et que la connais- 
sance de leurs procédés ne seront pas sans uti- 
lité pour ceux des élèves qui se consacrént à 
l'étude des substances médicamenteuses, tirées 
des plantes , et spécialement pourceuxquivou- 
dront soumettre le quinquina à de nouvelles 
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recherches. C’est pour remplir cet objet que 
nous avons réuni, dans le même cadre, le ré- 
sultat de toutes les analyses connues. Nous y 
joignons le précis de nos propres travaux. 


Nouveaux Essais D'ANALYSES sur quelques 
espèces de quinquina. 


Nous avons fait un grand nombre d’expé- 
riences sur le quinquina loxa et sur quel- 
ques-unes des matières indiquées dans les 
analyses précédentes pour étudier ces subs- 
tances, et pour chercher en même temps à 
mieux connaitre leur composition. Ces tra- 
vaux ayant produit des résultats qui ont paru 
mériter quelque attention, nous avons cru 
devoir en donner une notice sommaire à la 
fin des analyses. D’après ces recherches, le 
quinquina loxa, qui a été principalement 
étudié, serait composé d'une matière verte, 
de nature résineuse , et qui a quelques-unes 
des propriétés des huiles essentielles (1); 
d’une matière jaune , amère , soluble dars l’eau 
et dans l’alcool, insoluble dans l’éther ; d’une 
résine blanche cristalline ; d’une matière d’un 





(1) Cette matière est amère; mais son amertume n’est 
vraiment sensible que dans ses dissolutions alcooliques. 
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rouge brun sans amertume, mais slyptique , 
qu'on à indiquée sous le nom dè matière colo- 
rante : elle verdit ou noircit les sels de fer ; 
d'un peu de gomme , d'acide libre et de cin- 
chonate de chaux. Les réactifs paraissent, en 
outre, indiquer dans ces écorces la présence 
d'un peu de matière végélo-animale et d’ami- 
don. Si l’on fait attention qu'aucun chimiste 
n'a parlé de la matière vérte et de la mat- 
tiére amilacée du quinquina; qu'on a attri- 
buë au principe amer la propriété de verdir les 
sels de fer; que la substance, indiquée par 
M. Reuss sous le nom d'amer cinchonique ; 
contient, comme one verra plus bas, outre 
le principe amer , une substance cristalline ré- 
sineuse ; que M. Reuss lui-même n'est pas par- 
venu àséparerentièrement l'amercinchonique 
de la matiere colorante ; que la matière dési- 
guée par ce chimiste, sous le nom de rouge 
cinchonique ; n'était pas entièrement dépouil- 
lée d'amertume ; que cette même matière doit 
contenir un peu d'amidon , lorsqu'on traite les 
quinquina par l’eau bouillante; enfin, que 
toutes ces matières ne paraissent pas exisler 
dans tous les quinquina , et qu'on n'avaitgé- 
néralement admis, dans ces écorces , que deux 
principes importans , le résiniforme amer êt le 
principe colorant ; Von sera forcé de convenir 
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que les principes du quinquina ne sont pas en- 
core bien déterminés, et que de nouvelles ana- 
lyses ,en rendant plus complètes nos connais- 
sances à cet égard, pourroient aussi nous 
donner des éclaircissemens importans sur le 
principe amer , le principe astringent, la ma- 
tière colorante, et sur quelques autres pro- 
duits de la végétation. 


Matière verte. L'éther , dans lequel l’on fait 
macérer le quinquina /oxa ou le peruviana(r), 
prend une couleur verdâtre , et laisse, par son 
évaporation, une matière du même aspect ; 
pellucide, gluante , nauséabonde , d’uneodeur 
assez forte, que l'on pourrait comparer à celle 
des germes de peuplier. Ce résidu se fond et se 
décompose par la chaleur ; sion le placesur un 
fér incandescent, il se réduit promptementen 
une fumée qui a l'odeur assez agréable , un peu 
âcre , et qui laisse très-peu de matière charbon- 
neuse ; l'alcool dissout cette matière, sur-tout à 
l’aide de la chaleur; son goût, qui se fait bien 





(1) On a employé pour cette macération dix onces d’é- 
ther et quatre onces de quinquina /oxa bien pulvérisé; on a 
laissé ce quinquina vingt-quatre heures dans l’éther, 
après quoi il a été filtré et lavé sur le filtre avec deux 
onces d’éther, 
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remarquer dans la dissolution alcoolique, est 
amer ,âcre, styptique ; la dissolution éthérée, 
convenablement rapprochée, peut être préci- 
pitée en partie par l'alcool; il se forme un pré- 
cipité d’un beau vert, et assez tenace pour 
pouvoir être réuni avec une baguette ; si lon 
verse de l'eau sur la teinture alcoolique, elle 
devient laiteuse, mais la matière reste suspen- 
due dans la liqueur. 

L'eau potassée dissout a ma- 
tière verte, la dissolution est un peu trouble, 
et peut être décomposée par les acides : on a 
décomposé cette espèce de savonule par l'acide 
sulfurique , il s'est formé un précipité jaune 
. citron, qui est devenu verdâtre par la dessica- 
tion. Mise en macération dans l’eau saturée de 
chlore, la matière verte devient mois sapide, 
et acquiert la couleur et la consistance de la 
cire, mais elle n'en a pas les autres caractères; 
car, si, après l'avoir lavée avec l'eau distillée, 
on la fait dissoudre dans l'alcool chaud , il ne 
se forme pas de dépôt par le refroidissement de 
l'alcool. La liqueur du chlore était amère ; il 
s'était formé beaucoup d'acide hydro-chlori- . 
que, eu égard à la quantité de matière soumise 
à l'expérience. Traitée par l'acide nitrique à 
froid , elle s’y est très-peu dissoute; elle a pris 
une couleur jaune, et a communiqué cette 
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même couleur à (er séparée de l'acide , 
lavée et séchée, elle avait la consistance et 
l'odeur de la cire-vierge; mais, commé dans 
l'expérience précédente, sa dissolution, dans 
l'alcool chaud , n’a pas formé de précipité par 
le refroidissement de l'alcoo! ; par la chaleur, 
l'acide nitrique l'a dissoute presque entière- 
ment ;etils’est formédelamatièrejaune amère, 
L’acide sulfurique concentré, dans lequel on 
l'a laissée macérer petidant une minute, ne 
l'a point brûlée ; son action sur cette matière 
s'est bornée à en affaiblir un peu là couleur ÿ 
l'acide a pris une teinte brune, et a formé 
avec l’eau distillée, une liqueur laiteuse qui 
avait l'odeur d'une huile rance (r). 

Ces caractères faisaient croire que la matière 
verte qué l’éther enléve au quinquina, pouvait 
n'être qu'une espèce de résine ou d’huilé essen- 
tielle ; maïs ayant obtenu, en faisant évaporer 
la teinture éthérée dans la machine pneuma- 
tiqué , trois matières distinctes, une matière 
vérdâtre, uné matière jaune rougeâtre, et ube 


(1) Ces trois dernières expériences, publiées dans le 
Journal de pharmacie (mai, 1817), doivent être répé- 
tées ; elles ont été faites avec une matière verte qui n’était 
pas pure, come on le verra dans la suite de ce travail. 


18 * 
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matière d'un rouge brun : ce résultat a fait 
penser que la matière verte, telle que l’éther, 
l'extrait du quinquina , était composée de plu- 
sieurs substances ; et cette opinion paraît d'au- 
tant plus probable, qu'on a remarqué qu'en 
versant quelques gouttes d’eau potassée sur la 
teinture éthérée, la liqueur aqueuse devient 
d'un rouge brun, et que l'éther prend une cou- 
leur citrine, et quelquefois une couleur d’un 
vert jaunâtre. On à donc soumis à un examen 
plus rigoureux la matière verte, et cet examens 
a conduit aux deux séries suivantes d'expé- 
riences. 

Première série. On a préparé une teinture 
alcoolique de quinquina loxa avec de l'alcool 
à quarante degrés ; on a évaporé l'alcool , et 
on a trituré plusieurs fois le résidu bien sec 
dans l’éther. Par l'évaporation de ce dissolvant, 
on a obtenu une matière d'un jaune citron, peu 
soluble dans la bouche,etd’ungoütnauséabond 
qu'on ne pouvait pas définir. Cette matière 
a été mise en infusion dans l'eau, légèrement 
acidulée par l'acide sulfurique, à une tempé- 
rature de soixante degrés, pendant une heure : 
on à lavé le résidu avec de l’eau légèrement 
alcaline, puis avec de l’eau froide , et l’on a 
réuni leseaux du lavage avec l'eau de l’infusion : 
on les a neutralisées par quelques gouttes d’eau 
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potassée qui n’a pasoccasionné de précipité(t): 
mais on remarquait que les gouttes, en tou- 
chant la liqueur, prenaient une teinte rou- 
geâtre qui disparaissait bientôt après : on a éva- 
poré l’eau ; on a trituré le résidu dans Palcool, 
eton l’a laissé ensuiteen macération dans ce Hi- 
quide pendant vingt-quatre heures, pour don- 
ner au sulfate le temps de se déposer. L'alcool 
decanté et évaporé a laissé une matière jaune 
orangée ,amère, glutineuse,un peu styptique, 
soluble dans l'alcool, moins soluble dans l’eau, 
et qui communiquait à ces liquides la propriété 
de devenir verdûtres par les sels de fer. 

Après les lavages précédens, la matière ob- 
tenue par l’éther a été soumise une secondefois 
à l'action de cedissolvant pendant vingt-quatre 
heures. La dissolution a été presque complète; 
il est restéseulementune matiererougeàtre qui 
s'est dissoute dans l'alcool : cette dissolution 
verdissait les sels de fer, et donnait par la po- 
tasse caustique un précipité d'un rouge plus 
foncé que la matière dont. il provenait. On 





(1) On voulait savoir , par ce procédé, si l'extrait éthéré 
contenait de la matière cristalline, laquelle se dissout 
dans l’eau acidulée, et est précipitée, par la potasse caus= 
tique, de sa dissolution acide. Voyez plus loin, Matière 
cristalline. 
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verra par la suite que ces expériences annon- 
cent que la matière verte contenait de la ma- 
tière jaune et de la matière colorante, 

Avant d'examiner la teinture éthérée, on a 
voulu savoir de quelle nature était la matière 
attachée aux bords du filtre, car ils étaient 
devenus transparens pendant la filtration de 
l'éther , et paraissaient recouverts d’un vernis 
glutineux. Ils ont été mis en infusion dans 
léther : la matière d'apparence oléagineuse 
qui s'était imbibée dans le papier, s’est dis- 
soute à l'instant, et a communiqué à son dis- 
solvant une couleur citrine ; et par l'évapora- 
tion de l'éther l'on a obtenu une matière jaune 
verdâtre , amère, âcre, et un peu styptique, 
qui ne différait en rien de la matière verte, ce 
qui a été encore confirme par la sensation âcre 
que produisaient les bords du filtre après leur 
lavage dans l’éther , lorsqu’on les broyait avec 
les dents. 

La teinture éthérée, indiquée précédem- 
ment, avait la couleur de la matière qui s'était 
réunie sur les bords du filtre. Quelques gouttes 
d'eau légèrement potassée, versées sur cette 
teinture, ont pris à l'instant une couleur rouge 
foncée; après avoir agité plusieurs fois le fla- 
con , et avoir laissé déposer les molécules 
aqueuses rouges qui avaient dans l'éther l’ap- 
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parence de gouttes d'huile, on a décanté et fait 
évaporer l’éther, et on a eu pour résidu une 
matière d'un vert d'herbe, glutineuse, amère, 
âcre , et un peu styptique : elle était soluble 
dans l'alcool, mais beaucoup moins que dans 
l’'éther ; elle rendait l’eau lactescente , et com- 
muniquait à la dissolution aqueuse de trito- 
sulfate de fer une couleur d’un vert sale. 

Si la propriété de verdir les sels de fer ap- 
partient à la matière verte, on aurait du 
avoir , dans l'état de pureté où se trouvait 
cette matière, un précipité d'un beau vert. On 
a donc pensé que la nuance verdätre du préci- 
pité devait être attribuée à une autre matière 
réunie en trés-petite quantité à la matière 
verte ; et pour mieux éclaircir le fait, on a mis 
la matière verte de la dernière évaporation en 
infusion dans l'eau, qu'on a portée presque à 
l'ébullition. L'eau à pris une couleur faible- 
ment rosée, un goût amer, un peu àcre et 
styptique , et répandait une odeur assez forte : 
par les sulfates de fer , il s'est formé un préci-. 
pité abondant d'un vert sale. Une seconde in- 
fusion de la matière verte a donné les mêmes 
résultats, mais la couleur du précipité était 
plus délayée ; à la quatrième infusion le pré- 
cipité n était plus vert. Il est donc constantque 
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la propriété de verdir les sels de fer n’appar- 
tient pas à la matière verte. 

‘Passant ensuite à l'examen'de l’eau potassée 
qui avait été versée sur la teinture éthérée, 
comme elle était en petite quantité et épaisse , 
on l'a délayée dans une quantité d'eau distillée 
d'un volume décuple du sien. Le goût de cette 
liqueur se faisait remarquer par une forte 
amertume : l'alcali qu'elle contenait n'était 
sensible ni à la bouche ni aux réactifs. On l’a 
précipitée par quelques gouttes d'eau lége- 
rement acidulée : elle s'est presque prise en 
gelée , ce qui annonçait, dans lerésidu , beau- 
coup de matière colorante : on a été obligé 
d'ajouter une nouvelle quantité d'eau pour 
faciliter la séparation du précipité, qui a con- 
tinué à avoir lieu à l’aide des gouttes d'eau aci- 
dulée , jusqu à ce que la liqueur ait passé au 
jaune. La matière gélatineuse séchée à une 
douce chaleur dans une étuve , a laissé un petit 
résidu d'un rouge obscur, mais qui adhérait 
fortement à la capsule. Séparé et réduit en 
poudre, ce résidu a été digéré plusieurs fois 
dans l’eau distillée : il a diminué considérable- 
ment par ces digestions , et sa couleur est de- 
venue plus brune; trituré dans l’'éther , il à 
fourni à ce dissolvant une quantité considé- 
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rable de matière verte , et on a trouvé dans la 
matière que l’éther n’a pas attaquée, un peu de 
matière jaune amère, et de matière rougeatre 
qui verdissait les sels de fer. On a réuni les li- 
queurs, dans lesquelles on avait fait digérer 
le précipité, avec celle dans laquelle il s'était 
formé ; et après avoir réduit le mélange à l'état 
neutre , on l’a évaporé à siccité, et on l’a dis- 
sous dans l'alcool à quarante degrés; 1l s'est 
séparé un peu de sel réuni à nn peu de matière 
rouge. L'alcool ayant été évaporé, et le résidu 
traité, de nouveau , dans l'alcool, il est resté 
une matière glutineuse ,styptique , verdissant 
fortement les sels de fer , et se dissolvant 
promptement dans l’eau potassée ; et cette eau 
étant traitée ensuite par l'acide sulfurique, il 
se formait un précipitéfauve, abondant, et la 
liqueur surnageante prenait une belle couleur 
jaune. La seconde dissolution alcoolique , 
dont on vient de parler , était amère et un peu 
rougeûtre : versée par petites fractions sur un 
volume égal d’eau distillée , elle ne l’a pas trou- 
blée comme l'aurait fait la matière verte. Cette 
dissolution contenait un peu d’alcali qui n’était 
pas sensible au goût : par la neutralisation de 
l’alcali elle a pris une belle couleur jaune ; et 
par l'évaporation de la liqueur, la trituration 
du résidu dans l'alcool , et l'évaporation de ce 
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dernier , on a obtenu une matière jaune, très- 
amére , soluble dans l'eau , qui ne verdissait 
pas les sels de fer , mais qui était un peu âcre. 

On voit par ces expériences qu il existe dans 
la matière verte, que l'éther extrait du quin- 
quina loxa, outre la substance qui doit être 
particulièrement désignée sous ce nom, une 
matière aure ,etune matière d'un rouge brun, 
dont on a indiqué quelques-unes des pro- 
priétés ; mais qu’on a reconnu être les mêmes 
que celles qu'on à signalées plus loin sous ces 
dernières dénominations. (1) 

Seconde série d’expériences sur la matière 
verte. Un gros de matière verte extraite direc- 
tement du quinquina {oxa par l'éther , a été 
mis en macération dans quatre onces d'alcool 
à quarante degrés, dans un flacon bien bouché. 
L'alcool a dissout presqu’entièrement la ma- 
tière verte : au bout de quelque temps un peu 
‘de matiere orangée occupait seulement le fond 





(1) Dans toutes ces expériences, on a remarqué que, 
lorsque les dissolutions de la matière jaune ne rougissent 
pas par la potasse, elles ne verdissent pas par les sels de 
fer; et que la présence de la matière colorante, dans une 
dissolution dé matière jaune, est indiquée, soit par l’aspect 
rougeâtre de la dissolution, soit par l'œil rougeâtre que la 
liqueur prend par quelques atomes de potasse caustique. 
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du flacon. Cette teinture vue en masse était 
d'un brun noir; mais , enla filtrant. les gouttes 
étaient vertes : trituré dans des nouvelles quan- 
tités d'alcool, le résidu a fini par sy dissoudre; 
quelques molécules rouges sont restées seule- 
mentsur le filtre ; l'alcool a pris une teinte ver- 
dâtre : 1l a été réuni au précédent. 

Cette teinture était fortement amere , styp- 
tique , et avait la propriété de verdir les sels 
de fer : versée dans l’eau distillée , il se formait 
un précipité floconneux abondant, etlaliqueur 
surnageante séclaircissait difficilement ; elle 
contractait de l'ameri ume, de l'astringence, un 
peu d'âcreté, et verdissait les solutions des tri- 
to-sulfates de fer, On a évaporé l'alcool a siccité 
à uue douce chaleur : il est resté une matiere 
brune, visqueuse qu'on a trituré successive- 
ment dans six onces d’éther fractionnées en 
douze parties. La matière qui résistait à l’ac- 
tion de l'éther , s’épaississait dans chaque 
lavage, ce qui ne pouvait être attribué qu’à 
la matière colorante, ou à la matière jaune 
qui sont très-peu solubles dans l’éther , et sur- 
tout à la viscosité de cette dernière. L'éther 
était verdâtre; cette couleur s'affaiblissait à 
mesure que les lavages augmentaient , et dans 
la dernière fraction elle était à peine sensible. 
Tout léther réuni a été renfermé dans un 
flacon. 
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‘On a commencé par examiner le résidu ; il 
a été traité par l'alcool, dans lequel il s’est dis- 
sout entierement. Gette dissolution était trou- 
ble ; elle formait avec les sels de fer un précipité 
d'un vert brun , et qui se brunissait davantage 
par la dessication : avec la potasse caustique 
elle laissait déposer une matière rougeâtre qui 
s'attachait fortement au fond et aux parois du 
flacon. Après ces essais, qui annonçaient déjà 
Ja présence de la matière colorante dans cette 
dissolution , elle a été précipitée par suffisante 
quantité d'eau distillée , versée par petites pôr- 
tions: il s’est formé un précipité fauve,et,après 
vingt-quatre heures, la liqueur était claire et 
d’un jaune doré (1): elle était aussi âcre; elle 
verdissait les sels de fer, et formait un pré- 
cipité nuageux avec l'émétique ; ce précipité 
provenait d’une très-petite quantité de matière 
rouge, quelle tenait en dissolution; car Îla 
matière Jaune ne précipite pas le tartrate an- 
timonié de potasse. La liqueur, évaporée avec 
le précipité, jusqu’à réduction de moitié, et 
filtrée après le refroidissement, était de cou- 
leur jaune orangée : le résidu était d'un rouge 





(x) La matière colorante ne se dissout pas dans l’eau 
froide , et c'est à cette matière qu’il faut attribuer la plus 
grande partie de ce précipité. 


( 285 ) 

brun. On a traité la liqueur et le précipité 
comme les préduits analogues de la série pré- 
cédente : la première contenait beaucoup de 
-matière jaune, et un peu de matière colorante:; 
dans le second, au contraire, la matière colo- 
rante était la plus abondante. La couleur que 
ces deux matières produisent dans leurs dis- 
solutions dépendent de leurs proportions , et 
pourraient offrir toutes les nuances qui exis- 
tent entre le rouge et le jaune. | 

On a fait ensuite évaporer léther, qui a 
laissé un résidu vert, amer, astringent et 
àcre. La stypticité de cette substance faisait 
croire quelle contenait encore un peu de 
matière colorante ; et son amertume pou- 
vait faire penser qu’elle n'était pas ‘entière- 
ment séparée de la substance jaune. Ces deux 
matières étant solubles dans l’eau chaude, 
le résidu a été soumis plusieurs fois à rac- 
tion de l’eau , presque bouillante, comme on 
l'avait pratiqué sur la substance verte de la 
premiére série. Les liqueurs étaient âcres, 
styptiques, ameéres, tres-odorantes , et ver- 
dissaient les sels de fer. A la sixième macé- 
ration, la liqueur n'était plus styptique, ne 
verdissait plus les sels de fer; elle était tou- 
jours amére, et avait beaucoup d’arome. La 
matière verte, qui est restée après toutes ces 
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macérations , était principalement remarquas 
ble par son àcreté. On a fait dissoudre cette 
matière dans l'alcool, qui a pris une cou- 


leur d'herbe; on a versé sur cette dissolu- 


tion une quantité d’éther, égale en volume 
à l'alcool : la liqueur est devenue plus lim- 


pide. Enfin, on a remarqué qu’elle n’était 


pas troublée par la dissolution alcoolique 
du principe astringent de la noix de galle, 
obtenu par l’éther ; et elle se comportait avec 
les dissolutions d'émétique et de colle ani- 
male, comine avec l’eau distillée. Si l’on fait 
attention que la matière verte est très-solu- 
ble dans l’éther, et moins soluble dans l’al- 


cool; qu'elle communique de Fodeur, un 


peu d'amertume et un peu d'äcreté à l'eau 
par le secours de la chaleur ; que sa disso- 
lution alcoolique rend l’eau laiteuse ; qu'elle 
forme beaucoup d'acide hydro-chlorique avee 
le chlore ; si, d'un autre côté, on se rappeile 
que cette matière est visqueuse, odorante, 
fusible , et peu soluble dans l'acide sulfurique 
concentré, On verra qu'elle a quelques carac- 
tères des huiles éssentielles , et qu'elle se rap- 
proche beaucoup de la nature des résines. On 
peut obtenir la matière verte assez pure, en 
la faisant dissoudre dans la plus petite quan- 
tité d'alcool possible, et en versant beaucoup 
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d'éther sur cette dissolution ; la matière jaune 
et la matière colorante se précipitent eh grande 
partie. 

Les liqueurs aqueuses dans lesquelles on 
a fait macérer la matière verte, avaient un 
aspect rosé; précipitées par Île tritu-sulfate dé 
fer, on a obtenu un précipité d'un vért obs- 
cur , tirant sur le brun. Le précipité réuni, 
lavé sur le filtre et séché, a été traité par 

‘éther , qui lui à enlevé quelques atomes 
dé matiere verte : il à été ensuite traité par 
l'alcool , qui a pris une couleur jaune-éitrin, 
que l'hydro-cyanaté de potasse ne éhangeait 
pas, mais qui devenait vert par les sels ferru: 
gineux : l’hydro-cyanaté dé potasse ne décom- 
pôse pas ce précipité; il ne se dissout pas dans 
une dissolution très-styptique du tannin ob= 
tenu de la noix de galle par l'éther ; sa couleur 
prend une téïnte plus foncée et bleuâtre ; maïs 
par la chaleur la Hqüeur a pris une belle téinte 
lilas , ce qui annonce la présenee du fér dans 
ce précipité. 

Matière jaune. Le quinquinà loxaà, après 
avoir été traité par l'éthier, comme on l'aindi- 
qué plus haut, a été séché et mis én macéra- 
tion dans dix onces d'alcool , à quarante degrés, 
pendanñt vingt-quatre heures, étensuité soumis 
à unesecondemacération dansunñe égale quan- 
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üté d'alcool pendant le même temps, et lavé 
sur le filtre jusqu'a ce que l'alcool n’eût plus 
d'action sensible sur lui. L'alcool réuni dansun 
flacon a été précipité par une dissolution alcoo- 
lique de potasse caustique, versée goutte à 
goutte. Chaquegoutte du réactif produisait un 
précipité abondant : on aeusoin d’agitertoutes : 
les fois la liqueur , et de donner ensuite le temps 
au précipité de se former , à la liqueur celui de 
séclaircir; l’on a continué l'opération jusqu'à 
ce que le réactif ne troublàt plus la liqueur. 
Après quelques jours de repos, le précipité 
s'était attaché au fondet aux parois inférieures 
du flacon , qui a été toujours bien bouché, et 
la liqueur surnageante était d’un jaune rou- 
geûtre, et légèrement alcaline : cette liqueur, 
filtrée et neutralisée par une solution faible d’a- 
cide sulfurique, dans l'alcool, a pris une belle 
couleur jaune. On a donné le temps au sulfate 
de se former et de se déposer ; et on a versé en- 
core sur la liqueur quelques gouttes d'alcool 
potassé , qui , au bout de quelques jours, a pro- 
duit un léger précipité: on a filtré une seconde 
fois, et neutralisé la liqueur par l'acide sulfuri- 
que , eton a continué le procédé jusqu à ce que 
la liqueur surnageante ne verdisse plus les sels 
de fer, et que sa couleur ne changeät pas par 
l'alcool potassé. On peut obtenir un résultat 
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analogue par la baryte, par la chaux, par 
lalumine , par le sous-carbonate de magnésie , 
et sur-tout par la magnésie caustique, si on a 
soin de répéter convenablement chaque pro- 
cédé , de précipiter entièrement le réactif, et 
de laver le résidu avec de l'alcool ; mais le pro- 
cédé par la potasse caustique est le plus com- 
mode et le plus économique. , 

La teinture était jaune, amére, et a laissé, 
par son évaporation , une matiérejaune ,trans- 
parente, gluante, d’une forte amertume, et 
d’une odeur de miel, sur-tout lorsqu'elle était 
exposée à une douce chaleur. Séchée sur une 
large surface dans une étuve, elle pouvait être 
réduite en paillettes dorées, qui se fondaient 
et s'enflammaient facilement à la flamme d’une 
bougie, répandant une odeur très-agréable ; 
qui ressemblait beaucoup à celle- du mélilot 
officinal. La dissolution alcoolique de la ma- 
tière jaune ne troublepas l’eau distillée ; l’éther 
l'attaque lorsqu'elle contient de la matière 
verte; mais lorsqu'elle est pure, elle est pres- 
qu'insoluble dans ce menstrue : et en effet, si 
l'on fait dissoudre la matière jaune dans son 
minimum d'alcool, elle peut être précipitée 
en grande partie par l'éther(1). 





(1) Ce caractère la distingue essentiellement de la ma- 
Tom. 1v. 19 
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La matière jaune ne trouble pas les dissolu- 
tions du trito-sulfate de fer , d’émétique et de 
gélatine animale : elle rend sur-le-champ très- 
laiteuse la dissolution du tannin retiré de la 
noix de galle par l’éther , et l'amertume et 
la stypticité disparaissent presque entière- 
ment {4}: 7° 

Une solution alcoolique de matière jaune, 
mêlée avec partie égale d’eau distillée et aban- 
donnée à l'évaporation spontanée dans un verre 
conique , s'est conservée transparente pendant 
quelque temps ; vers la fin elle était trouble, 
et l’on voyait à la surface du verre, avec le 
dépôt granuleux de la matière jaune , des pe- 
Uts cristaux allongés et grouppés en événtail. 
L’acide nitrique dissout la matiere jaune, sur- 
tout avec le secours de la chaleur. Apres l’éva- 
poration de l'acide il reste une matière jaune 





tière verte. Toutes les fois qu'on a trituré dans l’éther la 
matière jaune très-pure, l’éther ne s’est pas coloré, et ne 
l’a pas attaquée d’une manière sensible : on a remarqué 
seulement que la capsule employée à l’évaporation de 
l’éther, n’était plus diaphane, et avait une odeur de ben- 
join; on voyait vers les bords de la capsule quelqués traces 
de matière jaune. 

(1) Au bout de vingt-quatre heures, il s'était formé un 
précipité blanc abondant; ce précipité s’est dissout dans 
l'alcool, presqu’en totalité. 
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amère; mais il ne se forme pas d'acide oxali 
que , lorsque la matière jaune est bien pure. 

Il résulte de ces expériences , que la matière 
jaune du quinquina /oxa est une substance qui 
participe des propriétés des gommes et des ré- 
sines, mais qu'elle a plus de rapport avec les 
résines qu'avec les gommes. Cette substance 
paraît s'altérer facilement par l’action de l'air ; 
car , si on la soumet à plusieurs dissolutions et 
évaporations successives, elle laisse, après 
chaque évaporation , un résidu qui ne se dis- 
sout point entièrement dans le menstrue em- 
ployé pour ses dissolutions, ou qui devient 
moins soluble dans ce menstrue. On a trouvé 
dans la matière jaune quelques atomes de 
chaux, en traitant sa dissolution dans l'eau 
‘par loxalate d'ammoniaque. Cette matière est 
uue de celles qui abondent le plus dans ce 
quinquina. 

Quoiqu’elle soit peu soluble dans l’éther, 
son affinité avec la matière verte doit faciliter 
sa dissolution dans ce réactif , et elle doit par 
conséquent faire partie de la substance que l'é- 
ther enlève au quinquina : la matière jaune 
pure attire un peu l'humidité de l'atmosphère 
lorsqu'elle provient des dissolutions aqueuses. 


Matière blanche cristallisable. La matière 
19 * 
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jaune du quinquina loxa et du peruviana , 
contientunesubstancequineparaïitpasdifférer 
essentiellement de la matière jaune par ses 
propriétés chimiques, mais quise distingue de 
celtedernière par lapropriétéqu'elleadesecris- 
talliser. On obtient cette substance en précipi- 
tant, par une légère dissolution aqueuse de 
potasse caustique , la dissolution aqueuse de la 
matière jaune bien pure,ouenlavantsurunfil- 
tre avec de l’eau potassée, cettemêmesubstance, 
Le premier procédéréussit mieux, parce qu'en 
lavant la matière jaune par l'eau potassée, la 
cohésion des molécules présente un obstacle à 
l'action de l’alcali. Chaque goutte d’eau alca- 
line produit, dans la dissolution de la matière 
jaune, un précipité blanc très-abondant qui 
se porte vers le fond : il faut donner le temps 
au précipité de bien s'établir pour connaître 
le point où la potasse n’a plus d'action sur la 
substancejaune.Sile précipiténeparait pastrès- 
blanc dans la liqueur, s'il est jaune ou rou- 
geâtre , c'est une preuve que la matière jaune, 
avec laquelle on a opéré, n'était pas bien pure; 
on le fait alors dissoudre dans l'alcool, qu’on 
traite par la potasse caustique , suivant le pro- 
cédé qui à été déjà indiqué , ou on le précipite 
par l’eau distillée. Le précipité séparé par le 
filtre, etlavé, est d’un blanc sale, tres-soluble 
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dans l'alcool, qui laisse, par son évaporation 
spontanée, une belle cristallisation en petits 
cristaux allongés disposés en dendrites , et qui 
tapissernit toute la surface dela capsule : ils sont 
incolores, sans amertume sensible, presqu'inso. 
lubles dans l’éther froid, insolubles dans l’eau, 
solubles dans l’eau acidulée : ils brülent avec 
flamme à l'approche d'une bougie allumée , et 
répandent par leurcombustionune odeur âcre. 
Cette différence remarquable, entre l'odeur de 
lamatièrejauneet dela matière cristalline,lors- 
que l’on brüle ces deux substances, et l’odeur 
agréable , mielleuse , que répand la matière 
jaune lorsque l'on évapore ses dissolutions 
aqueuses , faisait croire que cette substance 
pourrait contenir une huile volatile qui n’exis- 
terait pas dans la matière blanche. 

La dissolution alcoolique des cristaux 
trouble l'eau distillée , mais ne précipite pas 
la solution d’émétique et de colle-forte : cette 
dernière n'offre d'autre changement que 
celuiqu'une égale quantité d'alcool éprouverait 
par une égale solution de colle. Avec la solution 
de la matière astringente de la noix de galle, 
la matière cristalline produit un précipitéabon. 
dant, légèrement fauve , soluble dans l'alcool, 
comme l'avait très-bien remarqué M. Gomez, 
Si on dissout les cristaux dans l’eau légèrement 
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acidulée par l'acide sulfurique , à mesure qu’on 
neutralise l'acide par de l'eau potassée, ils se 
reproduisentsous la forme de inatière blanche, 
qu'on fait dissoudre dans l'alcool , et qu'on 
abandonne à l'évaporation spontanée pour 
obtenir les mêmes cristaux (1) : avec Jes solu- 
tions de sel de fer , il se forme, au bout de 
quelque temps, un léger précipité jaunâtre. 

Lorsque les cristaux sont jaunâtres , ils sont 
en même temps légèrement amers. En les fai- 
sant dissoudre et cristalliser plusieurs fois dans 
l'alcool , ou en les traitant par l’eau acidulée, 
comme on vient de l'indiquer, ils se décolo- 
rent , et 1ls sont alors d’un blanc satiné : ils ne 
souffrent aucune altération par leur exposi- 
tion à L'air. 

La matiere radin est une véritable ré- 
siné , et la manière dont elle se comporte avec 
le principe astringent de la noix de galle, 
l'émétique, les sels de fer et la colle animale 
prouve qu'elle a beaucoup d'analogie avec la 
substance jaune. 





(1) La dissolation aqueuse de la matière jaune n’est 
pas précipitée par l'acide sulfuriqne : seulement au, bout 
de quelques jours , la liqueur. devient légèrement laitense , 
et prend un reflet bleuâtre. L’acide nitrique à donné je 


uéme résultat. 
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Matière colorante. On a dit, en parlant du 
procédéemployépourobtenirla matièrejaune, 
que la potasse caustique précipitait, de la tein- 
ture alcoolique du quinquina, une substance 
rougeâtre qui se portait au fond de la liqueur. 
Cette matière séparée de la liqueur , et exposée 
à l'air atmosphériqne , quoique alcaline , n'at- 
tire pas l'humidité de l'atmosphère : - elle est 
rougeàtre , et Le dissout promptement dans 
l'eau distillée. Si l'on versesur cette dissolution 
quelques gouttes d'acide sulfurique affaibli, 
jusqu'à ce que l’alcali soit parfaitement neu=- 
tralisé , il se forme un précipité très- volumi- 
neux : la liqueur surnageante est limpide, 
d'une couleur ; jaune-dorée , et verdit fortement 
les sels de fer (1). Le précipité ramassé sur un 
filtre prend la forme d'une gelée épaisse : on l'a 





(x) Si, avant de dissoudre dans l'eau le précipité : 
rougeätre, on le lave avec de l'alcool, et on réduit 
en sulfate le peu d’alcali qui se trouve dans cette 
teinture, on obtient, par l’évaporation de l'alcool séparé 
du sulfate, un résidu orangé, transparent, amer, qui 
verdit les dissolutions du trito-sulfate de fer sans 
précipité. Cette matière a été examinée plusieurs fois: 
elle a toujours donné pour résultat beaucoup de ma- 
tière jaune, un peu de matière verte et de matière 
colorante : traitée par la potasse caustique , elle a ré» 
pandu souvent une odeur ammoniacale. 
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lavé plusieurs fois avec de l’eau distillée jus- 
qu'à ce que l'eau passe presque incolore, et 
sans goût : on à réuni toute la liqueur aqueuse 
qu'on aévaporée a siccité. On examinera le ré- 
sidu obtenu par cetteévaporation, après qu’on 
aura reconnu les caractères de la matière d'ap- 
parence gélatineuse restée sur le filtre. 

Cettesubstance, qu'on a désigné sous le nom 
de matière colorante, éprouve une très-grande 
diminution de volume par la dessication : sa 
surface est lisse et luisante ; elle est inaltérable 
à l'air, sans ténacité, légérement amère et 
styptique : lorsqu'elle est humide elle se moisit 
facilement. Projetée sur un corps rouge , elle 
répand très-peu de fumée d'une odeur qui est 
un instant agréable, sur-tout lorsqu'elle con- 
tient un peu de matière jaune , et qui finit par 
ressembler assez à celle du pain grillé : après 
avoir cessé de fumer elle devient incandes- 
cente, brüle sans flamme, et laisse une quan- 
tité assez considérable de cendres blanches. 
L'eau et l'alcool froids n'ont presque pas d’ac- 
tion sur cette substance bien sèche, lorsqu'elle 
a été séparée entièrement de la matière jaune: 
elle se dissout facilement dans l'eau bouillante; 
et par le refroidissement elle reste en dissolu- 
tion dans l’eau sans former une gelée. L’éther 
n exerce aucune action Sur cette matiere ,même 
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après une longue macération : l’acide nitrique, 
à l’aide de la chaleur, la dissout et la convertit 
presqu'entièrement en acide oxalique. 

On à mis en infusion deux gros de matière 
colorante dans dix onces d’eau distillée qu’on 
a fait chauffer jusqu’à ébullition : la matière 
s'est dissoute en très-srande partie. Le decoc- 
{um , quiétait d’un rouge brun et sensiblement 
styptique , a été soumis à l’action des réactifs. 
Par le principe astringent de la noix de galle, 
l’oxalate d'ammoniaque et l'hydro-cyanate de 
potasse, il ne s'est point formé de précipité, et 
les liqueurs n'ont presque point changé de cou- 
leur (1). Parle trito-sulfate deferil s’est produit 
ua précipité brun qui avait un œil verdâtre ; la 
liqueur surnageante était incolore. Par le trito- 
muriate de fer on a eu un précipité pareil au 
précédent ; mais la liqueur était verte : l’acé- 
tate de plomb , l’eau de chaux et le nitrate de 
mercure, ont donné un précipité pourpre plus 
ou moins foncé, etlaliqueur s’est entièrement 
décolorée : l'hydro-chlorate de protoxide d’é- 





(1) Par lFhydro-cyanate de potasse, la dissolution 
aqueuse de la matière coloranie prend un reflet bleuûtre ; 
et si l’on verse sur cette liqueur quelques gouttes de la 
dissolution de la matière colorante, la liqueur devient 
verte. Il ne s’est point formé de précipité, même après 
plusieurs jours, 


} 
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tain à produit le même résultat ; le précipité 
avait seulement uue couleur plus foncée. Par 
le sulfate de cuivre on a obtenu un précipité 
rouge de brique pale; la liqueur surnageante 
étaitlouche et d'un jaunefaible ; avecle nitrate 
d'argent le précipité était grisâätre et suspendu 
dans la liqueur , et la surface du verre était re- 
couverte de pelites bandes qui avaient l'éclat 
métallique ; Facide sulfurique faible à préci- 
pité entièrement la matière eolorante sans 
altérer sa couleur: la colle animale l’a aussi 
précipitée ; la liqueur avait une teinte jaune 
très-faible, et le précipité était jaune rougeà- 
tre. L’émétique a produit un précipité d'un 
rouge obscur, très:léger et très-volumineux., 
qui à beaucoup tardé à s'établir : enfin, 
Fhydro- chlorate de deutoxide de platine a 
donné un précipité rouge sale, et la liqueur 
surnageante était très-limpide et d'un jaune 
doré (1). 





(:} Cette liqueur rougissait le tournesol : traitée par le 
mitrate d'argent, 1l s’est formé un précipité abondant rosé, 
qui s’est dissout dans l’ammoniaque caustique; elle conte- 
nait donc de l'acide hydro-chlorique et un peu de matière 
colorante; le précipité élait gélatineux : ilétait évidemment 
formé par la plus grande partie de la matière colorante 
réunie à l’oxide de platine. 
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Il résulte de ces expériences , que la matière 
colorante du quinquina /oxa décompose plus 
ou moins complètement les sels précédens, 
et forme, avec leurs bases ; des précipités in- 
solubles , excepté avec la potasse et l’ammo- 
niaque qui donnent à la matière colorante la 
propriété de se dissoudre facilement dans l’eau 
froide. La matière astringente de la noix de 
galle n'ayant produit aucun changement dans 
la dissolution de la matière colorante du quin- 
quina, ce résultat confirme l’analogie qui 
existe entre les deux matières. 

On a dit que la matière colorante ne s'était 
pasdissoute entièrement dans l’eau portée à l'é- 
bullition L'expérience a prouvé qu'elledevient 
plus insoluble à mesure qu’on la traite par de 
nouvélles ébullitions : la couleur dela liqueur 
devient successivement moins intense; mais 
son action sur les réactifs n'offre d’autres 
différences que ed la proportion des ré- 


sultats. 
Les essais qu'on a faits sur cette matière ont 


prouvéeneffetque la difficultédesa dissolution 
dans l'eau chaude augmentait après chaque 
ébullition, mais qu'elle ne devenait pas tout-à- 
fait insoluble. L'alcool qu'on a fait succéder à 
l'eau s'est comporté de la mêmemanière; ilnre- 
nait une couleur jaune; le trito-sulfate defer le 
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troublait , le décolorait ,etilse formait un pré- 
cipité brun-verdâtre : lhydro-chlorate de tri- 
toxide de fer donnait une belle couleur verte 
à cet alcool; il était transparent plusieurs jours 
aprés l'expérience ,etilnes’était pointforméde 
précipité. Il ne restait plus que très-peu de 
matiere colorante, laquelle , traitée par la po- 
tasse caustique, répandait l'odeur fade et dé- 
sagréable des matières grasses soumises à l’ac- 
tion de cet alcali : ce dernier résidu refusait de 
se dissoudre dans l’eau potassée sans le secours 
de la chaleur. 

On a soumis la teinture éthérée de la matière 
verte, et la teinture alcoolique de la matière 
jaune à l’action d’un froid très-intense : elles 
n'ont éprouvé aucun changement. 

On peut conclure de ces expériences, que 
la matière colorante du quinquina /oxa res- 
semble, sous quelquesrapports, à la substance 
amilacée ; qu'elle se comporte avec les oxides 
métalliques et la colle forte, comme le principe 
astringent de la noix de galle : enfin, qu'elle a 
une faible astriction, même lorsqu'elle est dis- 
soute dans l’eau, relativement à l'astriction 
du tannin de la noix de galle. | 

On est passé ensuite à l'examen de la liqueur 
jaune , de laquelle on avait précipité la matière 
colorante : cette liqueur contenait du sulfate 
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quiétaitrougeâtre,etun peudesubstance jaune 
amère , réunie à un peu de matière coloratite. 
Il à été facile de séparer par l’alcool ces deux 
malières ; mais on n'est pas parvenu à déco- 
lorer le sel en le lavant plusieurs fois avec cette 
liqueur.C’est en le faisant dissoudre et cristalli- 
ser plusieurs fois dans l’eau qu'on a pu enfin 
obtenir des cristaux bien blancs ; mais, par ce 
_ procédé, on peut isoler difficilement la matiere 


o" 


qui colore ce sel. Pour obtenir ce résultat, on 


a ajouté à la dissolution aqueuse du sel coloré 
quelques grains de potasse caustique; laliqueur 
est devenue rougeûtre , et il s'est formé un pré- 
cipité très-volumineux par l'acide sulfurique. 
Il est inutile d'observer que ce précipité n’était 
autre chose que de la matière colorante. On a 
traité de la même manière la chaux, l’alumine, 
la magnésie employées pour décolorer la tein- 
ture alcoolique de ce quinquina : ces oxides 
cèdent la matière colorante à la dissolution 
aqueuse de potasse caustique. 

La substance colorante paraitétre aussi abon- 
dante dans le quinquina /oxa que la matière 
jaune ; mais elle n’ést pas sans doute aussi im- 
portante sous le rapport de l'efficacité (r). 


Locaux CT ET RSR TES LE TIENNE TS MENT E TAN TUE (LPS EPL Er) 


(1) M. de Humboildt, en faisant connaître les propriétés 
fébrifuges de l'écorce du cuspa, connu en Amérique sous 
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Nous avons déjà fait remarquer dans le Jeur- 
nal de pharmacie (1), que l'iode décèle, dans 
le résidu du quinquina épuisé par l'alcool, la 
présence de la fécule amilacée. On n’a fait au- 
cune expérience sur cette matière ; la gomme 
et le cinchonate de chaux étant bien connus, 
on ne s'en est pas occupé dans le cours de ces 
recherches. 


On peut conclure de ces expériences ; 

10 Qu'il existe dans le quinquina loxa une 
matière verte, laquelle n’était pas encore con- 
nue , et qu'on ne peut pas confondre avec la 
matière jaune, la matière cristalline, et encore 
moins avec la matière colorante ; 


20 Que cette matière.est très-âcre et très-s0- 
luble dans l'éther , qui a peu d'action sur la 
matière jaune , et encore moins sur la matière 
cristalline et sur la matiere colorante ; 


3° Qu'elle se dissout en très-petite quantité 


Je nom de Cascarille de la Nouvelle- Andalousie , nous à 
donné la preuve du peu d'importance de la matière colo- 
rante , sous le-rapport des propriétés fébrifuges; cette 
matière, dans l’écorce du cuspa, n’a pas les mêmes pro- 
priétés que dans les quinquina ; elle ne verdit pas les dis- 
solutions des sels de fer, et cette différence n'empêche pas 
que le cuspa ne soit uu bon fébrifuge. 
(1) Mai 1817. 
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dans l’eau , et lui coômmuniquedel'amertume, 
et sur-tout de l’âcreté ; mais ne lui donne pas 
la propriété de verdir les sels de fer; 

4° Qu'elle a une grande affinité avec ka ma- 
tière jaune et la matière colorante ,'et qu'elle 
se trouve avec ces deux dernières dans l’ex- 
trait éthéré ; 

59 Qu'elle ne précipite pas le principeastrin- 
gent de la noix de galle, qui est précipité par 
la matière jaune et la matière cristalline ; 

6° Qu’avec la potasse caustique elle forme 
une espèce de savonule soluble dans l'eau , qui 
peut être décomposé par les acides; 

7° Qu'il paraît qu’elle doit être placée entre 
les résines et les huiles essentielles par'ses pro- 
priétés physiques et chimiques; 

8° Que la matière jaune a les caractères des 
résines, mais qu'elle se distingue essentielle- 
mént de ces substances par sa solubilité dans 
l’eau ; 

9° Que cette matière a un arome trèssuave 
qui la rapproche des-baumes ; 

le) HE 24 re se Éecro aisiit 
10° Qu elle précipite la noix de galle , mais 
ne précipite pas la colle animale et l'émétique; 
11° Qu'elle contient une mätiére ‘cristalline 
qu'on peut séparer par la potasse caustique ; - 
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12° Que la matière cristalline a les carae- 
tères d’une véritable résine ; 


130 Qu'elle est presqu'insoluble dans l’éther 
lorsqu'elle est bien pure ; 


14° Qu'elle se distingue essentiellement de 
la matière jaune par sa cristallisabilité et par 
son insolubilité dans l'eau ; 


150 Qu'ellese comporteavec la noix de galle, 
la colle animale et l'émétique, comme la ma- 
tière jaune; et que, comme cette derniére, 
elle ne produit pas la couleur verte dans les 
dissolutions des sels de fer ; 


16° Que la matière colorante ressemble, sous 
quelques rapports, au principe amilacé, mais 
qu'elle se comporte avecles oxides métalliques, 
comme le principe astringent de la noix de 
galle ; 

17° Qu'elle ne précipite pas le tannin, et 
qu’elle seule précipite la colle animale et la dis- 
solution d'émétique ; 

180 Qu'elle seule à la propriété de verdir 
les sels de fer, et de former avec les dissolu- 
tions de ces sels, des précipités verdâtres ou 
NOITS ; 


19° Qu'elle contient de l'azote, ou une ma- 
tière azotée ; 
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50° Que la couleur violâtre ou bleuätre que 
le résidu du quinquina, épuisé par l'éther et 
par l'alcool, prend avec l'iode, annoncent 
qu’il existe une substance amilacée dans cette 
écorce ; 

21° Enfin, que les quinquina qui décom- 
posent letannin et la noix de galle,doivent étre 
les plus appréciés, comme lavait déjà dit 
M. Vauquelin. 


La matière verte ne précipitant pas le tan- 
nin , la gélatine et l’émétique : la matière 
jauneet la matière cristalline précipitant abon- 
damment le tannin, et ne précipitant pas la 
gélatine et l’'émétique : enfin, la matière co- 
lorarte ne précipitant pas ie tannin, mais pré- 
cipitant la gélatine et l’émétique , l’on pour- 
rait aussi conclure de ces expériences : 


1° Que le quinquina /oxa dans lequel les 
quatre matières mentionnées existent, et qui 
n’a ni une trop grande amertume, ni une trop 
grande stypticité, doit précipiter l'émétique, 
le tannin et la gélatine. L’émétique et la géla- 
tine agissant sur la partie colorante , et celle-ci 
étant soluble dans l'eau chaude, les deux pré- 
cipités doivent se dissoudre dans un excès de 
linfusion chaude ; 
2° Que le quinquina gris du Pérou, dans 
Lom, 1v. 20 
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lequel la stypticité est beaucoup plus sensible 
que l’amertume , ne doit pas précipiter le tan- 
nin , mais doit précipiter les deux autres réac- 
tifs ; | 

30 Que, dans le quinquina jaune, dans lequel 
l'amertume dominefortement,lamatièrejaune 
amère doit précipiter abondamment letannin, 
mais il ne peut pas précipiter la gélatine, l’ac- 
tion de la matière colorante, se trouvant tout- 
à-fait neutralisée par l'excès de la matière jaune: 
sl n'en est pas de même de l'émétique , qui 
pourra agir par les doubles affinités, Le pré- 
cipité que le tannin forme avec l’infusion de ce 
quinquina se dissout dans l'alcool; et on a 
déjà remarqué que le précipité que la matière 
jaune forme avec le tannin est soluble dans ce 
réactif. Enfin on a vu, dans le courant de ces 
recherches, que lorsque la matière colorante 
se trouve enveloppée dans une masse de ma- 
tière jaune, celle-ci ne l'empêche pas d’agir 
sur les sels de fer; mais la nouvelle combinai- 
son de fer doitrester suspendue dansla liqueur 
par la solubilité de la matière jaune qui se 
trouve en grand excès ; et c'est ce qui a lieu 
dans ce quinquina 

4° Le calisaya , quise distingue aussi par sa 
grande amertume, et dans lequel la matière 
jaune affaiblit considérablement l’action de la 
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matiere colorante qui s’y trouve en petite quan- 
tité, doit se comporter avec les réactifs, comme 
le quinquina jaune, et la différence des deux 
quinquina, ne pourra être indiquée que par 
la différente quantité des précipités ; 

5° Le quinquina rouge ;quiest remarquable 
par son astringence , doit précipiter ahondam- 
ment la colle-forte et l’émétique ; et son amer- 
tume assez sensible n'étant pas neuiralisée 
entièrement par le principe astringent, ne 
doit pas être sans action sur le tannin ; mais 
lorsque la partie astringente est très -domi- 
nante, comme dans le quinquina rougé de 
Santa-Fé , l’action du tannin doit être nulle ; 

6° Que les quinquina qui n'ont ni amertume 
ni astringence , comme le quinquina jaune de 
Cuenca et le quinquina blanc de Santa Fé , ne 
doivent avoir aucune action sur le tannin, la 
colle-forte et l'émétique. 

Ces conséquences, qui découlent naturelle- 
ment des expériences précédentes, se trou- 
vent parfaitement d'accord avec les expé- 
riences que M. Vauquelin a faites sur ces quin- 
quina. 

En raisonnant de la même manière, on 
pourrait se rendre compte d'un grand nombre 
d’autres phénomènes analogues ; mais les prin- 
cipes du quinquina ne sont pas modifiés de la 
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même mamiére dans toutes les espèces , et on 
ne peut pas déduire la manière d'agir des prin- 
cipes d’une espèce, par les expériences faites 
sur une autre espèce. 

Il y a des quinquina très -amers; le quin- 
quina canelle à par exemple, qui ne précipite 
pas le tannin. Ceci nous prouve que l’'amer 
n'a pas les mêmes propriétés dans tous les 
quinquina. Il ne suffit pas qu'une substance 
soit amère pour qu'elle ait la propriété de pré- 
cipiter le tannin : car on a vu que les dissolu- 
tions de la matière verte ne précipitent pas ce 
réactif. Nous nous proposons de faire quel- 
ques expériences sur le principe amer des 
quinquina les plus estimés , et de quelques 
autres substances végétales. 
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REMARQUES 


SUR LA SCIATIQUE, 
RECUEILLIES 


D'après plusieurs Observations faites sur des 
personnes affectées de cette Maladie ; 


par M. LACAZE, 


D, M., CHIRURGIEN MAJOR À LA LÉCION 
DE TARN-ET-GARONNE. 





ire l'examen raisonné des nouvelles décou- 
vertes , il faut apporter cet esprit sévère de cri- 
tique propre à tout ami de la vérité. Depuis 
peu, des hommes, doués d’un grand savoir, 
ont préconisé l’emploi du feu dans une foule 
de maladies. J'ai été moi-même dans le cas d’en 
apprécier les heureux effets; et je crois remplir 
une tâche utile à la société, en faisant connaître 
les résultats que j'ai obtenus. 

C’est dans les douleurs sciatiques que j'ai vu 
l'emploi du feu, suivi des plus brillans succès. 
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1° Le mot zschias nervosa , exprime claire- 
ment l'idée qu'on doit se former de cette ma- 
ladie. Avant que Cotugno, de Naples, eût 
introduit cette dénomination , l'incertitude 
régnait sur le siége primitif de cette affection ; 
mais les autopsies cadavériques ont montré, 
sur les individus qui en sont morts, des con- 
gestions muqueuses à l'endroit où le nerf scia- 
tique sort du petit bassin. | 
_ Dés la plus haute antiquité on a connu ces 
congestions : Hippocrate , Celse, Cælius Au- 
relianus, Prosper Alpin, en ont consigné des 
preuves dans leurs ouvrages ; 

2° Les causes de l'ischias nervosa, peuvent 
être distinguées en prochaines et en évidentes. 
Les premières sont connues : tout, ce qui peut 
débiliter l'organisme , et le rendre plus sensible 
aux atteintes et aux impressions extérieures , 
peut être rangé dans cette classe. On voit déjà 
que ces causes sont nombreuses ; celles que je 
nomme évidentes sont plus certaines , et sont 
presque toujours-les premiers agens qui déter- 
minent l'apparition de cette maladie. 

De ce nombre sont l’âge, le sexe, la consti- 
tution, les habitudes, les lieux, les saisons, 
l'état de l'atmosphère , les professions , les ma- 
ladies précédentes ; 

39 La jeunesse et la vieillesse sont , toutes 
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choses égales d’ailleurs, plus facilement at- 
teintes d’éschias nervosa: ici la sensibilité est 
exquise; là elle est émoussée : toutes les im- 
pressionsexternes agissent sur la première avec 
plus de violence : le défaut de réaction, chez 
la dernière , est la cause qui favorise l’action 
des puissances énervantes : ainsi, l'adolescent 
sera plus aisément atteint d’ischias nervosa par 
son excessive facilité à être excité; et la vieil- 
lesse par le défaut d'énergie propre à résister 
aux influences physiques ; 

4° Les femmes, par la moilesse de leur or- 
ganisation, le développement excessif de leur 
système nerveux, sont prédisposées à l’ischias 
nervosa ; 

5° Les personnes d'une constitution lâche, 
lymphatique, qui se rapproche, par son im- 
pressionnabilité, de celle de la femme, y sont 
aussi plus prédisposées que les autres ; 

6° On doitregarder , comme causes RE 
d'ischias nervosa , certaines habitudes dant le 
caractère spécial est de débiliter l'organisme. 
L'ivresse, l'abus des liqueurs alcooliques, du 
coit,etc.,sont autant de causes de cetle nature; 

7° L'habitation des lieux élevés, froids et hu- 
mides , de ceux que le soleil ne vivifie pas par 
sa chaleur , peut donner lieu à une maladie 
de ce genre, sur-tout pour les personnes qui, 
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accoutumées à vivre sous un ciel différent,sont 
forcées de séjourner dans de pareils lieux. 

8° C’est sur-tout dans les hivers longs, froids 
et humides, qu'on a vu de nombreuses affec- 
tions sciatiques : elles ont été d'autant plus in- 
tenses et plus rebelles aux moyens propres à les 
guérir, que la saison de l'été qui venait de 
précéder avait été plus chaude ; 

9° Dans les climats glacés, dans les lieux 
arides où les montagnes sont sans cesse cou- 
ronnées de glaçons, l’ischias nervosa devient 
une affection fréquente, Les soldats fran- 
çais ont souvent porté leurs armes dans ces 
climats: ils y ont été placés dans des cir- 
constances où il est difficile de résister aux 
atteintes énervantes d'un froid rigoureux au- 
quel ils n'étaient point accoutumés. Ils ont sou- 
vent trouvé en eux assez d'énergie morale pour 
réagir, par des mouvemens musculaires , con- 
tre un froid débilitant, qui tendait à affaiblir 
l'énergie de leurs organes ; mais il arrivait aussi 
quelquefois qu'exténués de fatigue, de besoin 
etdes travaux de laguerre , ils restaient inactifs 
dans un poste glacé, et que la plupart y contrac- 
taient des maladies dont ils devenaient vic- 
times : c'est sous l'influence de cette cause mor- 
bifique que j'ai rencontré l'éschias nervosa ; 

100 Les personnes qui, par état, sont con- 
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tinuellement dans l’eau , tels que lestanneurs, 
les travailleurs dans les rivières , les blanchis- 
seuses ; celles qui endurent des privations en 
tout genre, celles qui sont sans cesse exposées 
à une atmosphère , tantôt chaude, tantôt 
froide , éprouvent souvent l’ischias nervosa. 

Que l’on examine les causes déduites des 
professions, et l'on verra que le métier de 
soldat les comportent toutes, sans compter 
les affections morales dont l'influence ne peut 
point être révoquée en doute ; | 

11° À l'énumération de ces causes , nous joi- 
gnons encore les maladies dont l'individu a été 
atteint, avant d’être exposé à l'influence des au- 
tres causes de l'ischias nervosa. L'effet consécu- 
tif propre à toute maladie, est d’affaiblir ,selon 
son intensité, les ressorts de l’économie ani- 
male ; or, comme l'on est plus sensible aux 
agens morbifiques, après une maladie, il s’en- 
suit que le climat agissant sur chacun, agira 
alors avec plus d’'intensitésur celui qui aura été 
affaibli par des maladies antécédentes, 

C’est icile lieu de dire que la sciatique, affec- 
tant les nerfs , affecte le principe de vie , et que 
pour agir efficacement sur ce mal, il faut 
le combattre par une force supérieure à lui : 
ainsi s’explique le peu de succès des vésicatoi- 
res, et l’action infaillible du feu; 
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120 On n’a pas encore prouvé, d’une maniere 
plausible , le siége de cette maladie. Les opi- 
nions émises à cet égard par des savans recom- 
mandables , nous mettent dans la nécessité de 
différer notre jugement , jusqu’à ce que l’expé- 
rience nous ait éclairé. Les uns placent cette 
affection dans les muscles, d’autres dans les 
aponévroses. Boissier de Sauvages croit qu'un 
abcès formé dans l'articulation ilio-fémorale 
en est la cause réelle : enfin , des anatomistes 
modernes ont rencontré, sur des individus 
morts de cette maladie, des congestions mu- 
queuses à l'endroit où le nerf sciatique sort du 
petit bassin. Avant d’aller plus loin, qu'on se 
rappelleque ces corollairessurl'ischiasnervosa, 
ne sont que relatifs à mille autres causes géné- 
rales qu'il serait trop long de détailler ; 

13° Les symptômes peuvent être considérés 
isolément ou d’une manière générale. Dans la 
première catégorie se placent ladouleur , la pe- 
santeur , l’impossibilité de remuer le membre 
affecté , sans éprouver des douleurs atroces, 
des tiraillemens subits, un sentiment de for- 
mication, etc. | 

Ces divers symptômes considérés, dans leurs 
marche et leur degré d'intensité, en un mot 
d'une manière générale, donnent encore naïis- 
sange à quelques considérations importantes; 
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elles sont puisées dans la foule des symptô- 
mes qui font connaître la marche aiguë ou 
chronique dela maladie: ce sont eux qui font 
différencier les phases variées que présente 
l'affection durant sa période dacuité ; ce sont 
eux enfin qui nous indiquent les diverses mé- 
thodes de traitement qu'il est rationnel d'em- 
ployer , pour obtenir la guérison radicale de 
la maladie ; 

14° L'époque de l'invasion ne peut être dé- 
terminée d'une manière exacte : 

1 50 La durée est plus ou moinslongue , selon 
que l’affection est aiguë ou chronique. La durée 
est encore dépendante d’une foule d’autres 
causes que le médecin exercé sait distinguer. 
Ainsi, la force de la maladie, l'intensité des 
symptômes, l'ancienneté de l'ischias nervosa , 
l'âge du sujet, les lieux, le temps, le climat 
sous lequel on vit, sont autant de circons- 
tances d'où naissent des médications différen- 
tes, et qui influent sur la durée de la maladie ; 

16° Les médicaiions employées pour en ob- 
tenir une solution heureuse ont été long-temps 
un sujet de dispute. Tout ce qui peut ranimer 
l'énergie circulatoire , et tous les moyens ca- 
pables de la diminuer, ont été tour-à-tour 
vantés et abandonnés. Dans la première classe. 
on place les frictions sèches ou imprégnées d’un 
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fluide volatil : l'électricité, les vésicatoires, 
les sinapismes , les ventouses , les cautères po- 
tentiels et actuels. Dans la seconde classe on 
comprend les saignées locales, les bains ; le 
traitement rafraîchiss ant ; | 

17° De nos jours la méthode expérimentale 
a déjà résolu plusieurs problèmes pathologi- 
ques , et c'est elle qui a conduit plusieurs pra- 
ticiens à la connaissance du véritable traite- 
ment de lischias nervosa. Hippocrate a dit: 
les maladies que les médicamens ne peuvent 
guérir , cédent à l'instrument tranchant ; celles 
qui résistent à ce dernier moyen cèdent à l'em- 
ploi du feu, et l'on doit regarde comine in- 
curables selés que le feu n'a pu guérir; 

18° Le feu mis en usage dans les maladies 
qui en réclament l’emploi , est un excitant des 
- plus actifs : il pénètre nos organes , détruit les 
parties devenues inertes, donne du ton à celles 
où la vitalité est languissante, divise et atténue 
les humeurs ; enfin, par son choc perturba- 
teur , 1l imprime , aux êtres animés, une se- 
cousse salutaire qui retentit dans tous les 
“points de l'économie animale , et change sa 
manière d'être ; 

199 Employé dans l'éschias nervosa, et 
appliqué sur le trajet du nerf sciatique, à 
l'endroit où ce nerf sort du petit bassin, 
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a a guéri complètement la maladie. J'en ai 
recueilli diverses observations que je citerai 
à la fin de ces corollaires ; 
209 Est-ce par la secousse qu’il imprime 
à l'organisme? Est-ce en appelant l'irrita- 
tion ailleurs? Est-ce enfin par la fièvre qu'il 
allume , que nous devons expliquer la manière 
dont le fer incandescent agit sur nos parties ? 


- À bien considérer les effets des choses exci- 


tantes sur les corps vivans, ces trois causes 
doivent se trouver réunies ; car la nature, 
l 


dans uneinfinité de maladies, allumela fièvre, 
comme pour se débarrasser des obstacles qui 


gènent ses fonctions : ici l’art imite la nature, 


et l'excitation par le feu , outre son action dé- 
rivative, appelant l'irritation portée sur des 
parties affectées , du centre à la circonférence, 
y allume une fièvre locale ; et là, où la chaleur 
est plus forte, la circulation plus active, les 


forces plus grandes doivent se diriger. Les 


agens morbifiques, fixés sur des parties sen 
sibles à un haut degré, y produisaient une 
affection, dont la curation, très-difficile à 
obtenir par des moyens légèrement irritans, 


cède à l'application du feu convenablement 


réitérée. 2 
Ici l’action détermine la réaction , comme 
cela a lieu pour les corps physiques. 


'Œ 
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Ce fut en 1812, lors du passage de l’armiee 
du Portugal en Espagne, que je fus à portée 
de recueillir diverses observations , tendantes 
à signaler la grande efficacité du feu , dans les 
cas d'éschias nervosa : l'armée, après avoir tra- 
versé diverses rivieres , se trouva tout-à-coup 
dans une atmosphère pour ainsi dire rhuma- 
tismale , et des affections du genre de celle qui 
m'occupe, devaient être la cause directe de 
l'exposition du corps aux causes prédisposantes 
de cette maladie. | 

Plusieurs soldats du 26€ scie de ligne, 
où j'étais chirurgien-major, fürent atteints 
d’ischias nervosa : leur maladie ayant résisté 
aux divers traitemens employés, jé misen usage 
une médication pyrotique , et un rétablisse- 
ment prompt et assuré , fut le résultat de l’ap- 
plication du cautère incandescéent. 


PREMIFRE OBSERVATION. 


Le nommé Jean, soldat au 26° régiment de 
ligne , était atteint d'éschias nervosa, dont'il 
attribuait la cause à l'impression du froid qu’il 
avait enduré en traversant le Tage à la nage, 
ainsi qu'à l'influence de la fraîcheur dés nuits 
qu'il passait fréquemment à bivoutquer. J'or- 
donuai d’aborddes frictions pratiquées avec la 
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flanelle chaude, imprégnéedediverses prépara- 
tions aromatiques et alcooliques. L'usage con- 
tinu de ces moyens ne procura qu'un calme 
passager et assez peu marqué : un mois après 
les douleurs s’exaspérèrent de nouveau, et les 
souffrances devinrent si fortes que l'état géné- 
ral du malade s’en ressentit : la fiévres’alluma, 
et ce fut vainement que je cherchai , par les 
moyens convenables , à procurer le sommeil 
au malade : la nature des douleurs ne lui lais- 
sait aucun moment de calme. 

La fièvre me parut dépendre d’une excita- 
tion nerveuse , causée par l'excès de la douleur. 
J’administrai une potion antispasmodique, ce 
qui amena le calme général ; mais l'affection 
locale persistait. L'alcool de cantharides en 
frictions réitérées , les vésicatoires , les purga- 
tifs ayant été sans effet sensible , je me décidai 
à appliquer le feu. Je remis l'opération au len- 
demain matin, moment où la peau est or- 
dinairement moite, plus perspirable. J'appli- 
quai le cautère actuel sur le trajet du nerf 
sciatique dans le point correspondant à sa 
sortie de la cavité pelvienne : quelques heures 
après les douleurs diminuèrent , et le lende- 
main le malade fut plus tranquille. Il resta 
pendant quelque temps dans cet état de mieux 
être. Enfin , la guérison elle-même ne se fit 
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pas long-temps attendre. Depuis cette époque 
j'ai eu, pendant une année, ce soldat sous ies 
yeux., et jamais il ne s'est manifesté chez lui 
de récidive de sa première maladie. 

Je pourrais citer plusieurs autres observa- 
tions de ce genre, recueillies sur des soldats 
qui avaient été soumis à l'influence des mêmes 
causes. Dans tous ces cas, l’analogie des causes 
prédisposantes avait entrainé celles des sy mp- 
tômes de l'affection morbide ; et toujours, 
après l'application du cautère, la maladie a 
présenté les mêmes phénomènes, et s’est 
promptement terminée par la guérison. 


DEUXIÈME OBSERVATION. 


Le nommé Gerbaud , employé des douanes 
à Narbonne, étant de service dans un temps 
très froid et pluvieux, fut atteint d éschias ner- 
vosa à l'extrémité inférieure droite. Il employa 
d'abord divers topiques irritans qui calmèrent 
momentanément ce mal ; mais quelque temps 
après les douleurs ayant reparu avec violence, 
le malade vint me consulter : je lui proposai 
l'application du feu ; mais il s'y refusa d'abord. 
J'employai donc, pendant quelque temps, les 
moyens ordinaires : mais voyant l'inutilité de 
ce mode de traitement, je persuadai le malade 
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äue l'application du cautère etait l'unique 
moyen de guérison : il consentit enfin à subir 
cette opération , etsa SOUMISSION lui rendit une 
santé qu’il n'avait pu obtenir de l'usage long- 
temps continué d'un grand nombre de remè- 
des divers. 


TROISIÈME OBSERVATION. 


- Le nommé Moyé, âgé de 65 ans, cultiva- 
teur à Narbonne, forcé par état à sortir de 
grand matin pour aller à l'ouvrage, logeait 
dans un endroit humide, situé à rez-de-chaus- 
sée. Il fut atteint d'ischias nervosa aux deux 
extrémités ; ilemploya divers moyens qui allé- 
gèrent ses grandes souffrances; {mais quelque 
temps aprés, la douleur reparut avec toute son 
intensité première. Je fus appelé en consul- 
tation , conjointement avec le docteur Pÿ , mé: 
decin distingué. On proposa le feu ; il fut em- 
ployé, et quelque temps après le malade fut 
délivré de douleurs terribles, qui semblaient 
incurables ; par Les moyens ordinaires. 


GONCGLUSI ON. 


_ Tout ce qui tend à affaiblir l'énergie de noë 
organes est cause prédisposante d'ischias ner- 
#osa ; l'âge , la constitution atmosphérique ; 
| Tom. 1v. 1 
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les maladies , etc., nous y disposent : son siége 
est au nerf sciatique ; les moyens curatifs sont 
tous les irritans : elle à résisté souvent à tous 
ces moyens réunis ; elle a cédé à l'application 
du cautère actuel. Sa guérison par ce dernier 
procédé est prompte; et ce qui doit donner la 
préférence au feu sur tous les autres moyens, 
c'est que, sujette dans le premier cas à re- 
paraitre, elle guérit promptement sans ré 
cidive, traitée’ par le feu. Enfin, ce qui, 
selon moi, doit rendre son usage général 
dans les infirmeries des régimens, est la ma- 
nière prompte avec laquelle il débarrasse les 
militaires de leurs donleurs , traitées, souvent 
sans succes, par les moyens ordinaires. Cette 
maladie prend fréquemmentun caractère chro- 
nique, ce quiforce leschirurgiens d'évacuer les 
malades dans les hôpitaux, dans les cas de chan- 
gement de poste ; au lieu que l'usage du feu exi- 
geant un temps moins considérable pour ren- 
dre la guérison au malade, permet de le con- 
server au sein de ses amis sous le drapeau de 
son régiment; ce qui ne contribue pas peu, 
en éloignant mille peines morales , à hâter une 
guérison désirée. 

Note du Rédacteur. Ces observations ont paru mériter 
d’être consignées dans ce recueil; mais Ja doctrine de l’au- 
teur, sur les avantages du feu, comme moyen tlhiérapeu- 
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tique, n’est pas nouvelle; on s’étonnera même qu'il ait 
omis de faire mentiou des recherches qui lui ont servi dé 
guide dans la pratique. On s’iperçoit en lisant ce mémoire, 
que M. Lacaze est au courant de ce qui a été fait avant 
lui, et sur-tout qu’il a étudié le bel ouvrage de l’un dé 
nos pins illustres chefs de la chirnrgie militaire, M. le 
professeur Percy, sur l’art d'appliquer le feu en chirurgie, 
Sans doute les bornes que notre auteur s’est prescrites ; 
ne lui ont pas permis de faire des citations qui n’enssent 
point été dénuéés d'intérêt; mais on regrette qu'il n’ait 
point indiqné les procédés qu’il a mis en usage pour pra: 
tiquer l'ustion, Nous pensons qu’il communiquera au Con: 
seil de santé la suite deses expériences , et nous l’engageons 
à remplir les lacunes qu'il a laissées dans le mémoire qu’on 
Vient de lire, | 

_ Nous croyons utile de faire connaître à nos lecteürs uné 
Pommade nouvellement inventée par M. le D' Goudret; 
médecin de Paris, ét qui est un excellent ägent pour opérer 
ja cautérisation. Cette pommade, appliquée sur l'endroit où 
il convierit d'exercer la médication, agit successivement 
comme ün irritant, un rubéfant , un vésicant, et enfin 
comme un caustique; selon la durée de son séjour dans 
la partie, et d’après les indications qu’on aurait à rem+ 
plir. Voici la composition de cet utile médicament. On 
prend une partie de suif de mouton, qu’on fait fondre axi 
bain marie dans un flacon à large onverture , Sans chauffer 
beaucoup la substance graisseuse; on ajoute alors une 
quantité égale d’ammoniaque, qu'on verse peu à peu dans 
le flacon , en agitant chaque fois le vase jusqu'à parfait 
refroidissement. Il résulte de cette préparation une espècé 
de savon très-blanc, d’une bonne consistance ; ét s’éten - 
dant avec facilité: 

1% 
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M. le professeur Percy, que tout le monde sait étre le 
festaurateur de la pyrotechnie, a été chargé, par l’Aca- 
démie des sciences , de lui faire un rapport sur cette pom- 
made et sur les succès que M. Goudret en a obtenus. Il 
s'exprime ainsi : « Veut-on échauffer la peau, y produire 
de l'excitation , afin de rétablir la perspiration , de résou- 
dre quelque engorgement sous - cutané, ou dans toute 
autre vue, on fait passagèrement de légères frictions avec 
cette pommade, qui souvent, outre l’action qu’elle exerce 
sur la peau, va, de proche en proche, éveiller les viscères 
engourdis, et ranimer la vie des glandes , qui semblent 
n’y plus participer. » 

« Se propose-t-on de produire une rubéfaction, à l’ins- 
tar de celles des sinapismes et des épispastiques adoucis, 
pour ébranler une douleur fixe, coëscer un exanthème fu- 
gitif, faire cesser un désordre nerveux? on applique, en 
lieu opportun, pendant six ou huit minutes, de cette 
pommade, étendue sur un linge d’une ou deux lignes d’é- 
paisseur. » 

« A-t-on besoin, pour un motif quelconque, de l'effet 
vésicatoire ? il suffit de laisser en place le topique un quart 
d'heure, et au plus une demi-heure; et alors le médecin, 
avant de sortir de chez le malade, peut voir le résultat du 
remède qu’il à fait appliquer en y entrant. » 

« Enfin, faut-il, sans effaroucher la timidité des malades, 
ni froisser l’opinion du médecin anti-cautérisateur , imiter 
l'action cautérisante du feu, qui, dans un si grand nom- 
bre de névralgies, est le remède par excellence ? on y réus= 
sira en prolongeant un peu plus l'application , et l’on verra 
quelle escarre elle est en état de produire. » 

« Ces divers effets sont constans et bien constatés, et 
leur réalité montre combien un moyen simple doit être 
utile dans l’exercice de l’art de guérir. » 


{ 


(325) 


Le rapporteur ajoute que l'absorption n’est d'aucun 
danger dans l'usage de ce médicament externe, et qu’il 
n’a aucun des inconvéniens propres aux cantharides, El 
fait valoir l’immense avantage qu’on peut retirer, dans 
une foule de cas où le danger est imminent, de la promp= 
titude de l’effet de la pommade de M. Goudret. Le suf- 
frage de M. Percy, qui a suivi les expériences faites à 
l'occasion de ce nouveau remède, nous a engagé à le faire 
connaître à nos confrères les Officiers de santé militaires , 
qui en apprécieront l'efficacité dans leur pratique. Nous 
leur conseillons de lire le mémoire où M. Goudret a fait 
connaître ce médicament ; ce mémoire , intitulé: Consi- 
dérations sur l Emploi du Feu en médecine , in-8°, Paris, 
1818, contient des faits du plus haut intérêt sur les avan- 
tages de l'adustion en général, et de celle du sommet de 
la tête en particulier. Au sujet de ce dernier moyen thé- 
rapeutique, les expériences de l’auteur et le témoignage 
des commissaires de l’Académie des sciences, qui les ont 
vérifiées , portent le dernier coup au préjugé, qui condam- 
nait, comme dangereuse, la pratique de l’ustion sur la 
tête, ( 
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OBSERVATIONS 


SUR DEUX CAS D’'OPÉRATION 
DE 
LA NÉCROSE; 


par M. GODELIER, CHIRURGIEN-MAIOR DE L'HOP)TAx 
MILITAIRE DE La ROCHELLE. 





Ti 19 mai 1810, je fus consulté par M. André (Henri), 
maréchal-des-logis au 22° régiment de chasseurs à cheval, 
âgé de 31 ans, d’un tempérament sec, peu irritable ; sup- 
portant avec patience les plus vives douleurs. Il portait 
plusieurs cicatrices adhérentes, etavaiten outre trois plaies 
fistuleuses au niveau du tiers supérieur du bras droit ; deux 
d’entre elles étaient situées à la partie antérieure, et l’autre 
à la partie postérieure : elles étaient la suite d’un coup de 
feu recu , le 20 mars 1809, à la bataille de Braga, en Por- 
tugal. La balle avait traversé le bras obliquement , d'avant 
en arrière et de haut en bas, en fracturant complétement 
l’humérus. Cette fracture, ayant été réduite, se consolida; 
et ce ne fut qu'après deux mois de traitement , qu'un dé- 
pôt s'étant formé, on en retira six esquilles, dont une 
était assez considérable. 

En examinant les parties, je reconnus que letiers supés 
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rieur de l’humérus avait moitié plus d'épaisseur que celui 
du côté opposé. Je jugeai par-là qu’il y avait une nécrose 
en cet endroit, Je sondai les plaies, qui communiquaient 
toutes ensemble, et je rencontrai plusieurs fragmens os- 
seux, entre lesquels mon stylet s’engageait facilement. Ces 
corps étrangers entretenaient une suppuration abondante 
et très-fétide , qui obligeait le malade à se panser cinq à six 
fois par jour. 

I sortait de l’hôpital civil et militaire de Gand, où ül 
avait séjourné un an. On lui conseillait depuis long-temps 
de prendre sa retraite, et de laisser à la nature le soin 
de sa guérison. Je le tranquillisai en l’assurant qu’il pou- 
vait guérir s’il consentait à subir une opération longue et 
très-douloureuse. 

Après de müres réflexions , le malade vint me trouver, 
pour me dire que l'envie qu’il avait de continuer son ser- 
vice, l’emportait sur la crainte des douleurs qu'il devait 
souffrir pendant l'opération, et qu'il était entièrement 
décidé à la subir. Il me pria en même temps de profiter 
du premier beau jour pour le débarrasser d’un ennemi qui 
le conduirait indubitablement au tombeau. 

Le bon tempérament du malade, son courage, et la 
confiance qu'il m'’accordait, me firent entreprendre la 
cure radicale de ce brave militaire. 

Le 18 août 1810, à cinq heures du soir, lappareiïl 
étant préparé, je procédai à l’opération en présence de 
MM. Pioget et Massonnet, chirurgiens aides-majors. Je 
fis une incision à partir de la plaie supérieure jusqu’à l'in. 
férieure, le long du bord interne du delloïde, en faisant 
pénétrer l'instrument jusqu'à l’os. Je la prolongeai par en 
haut: elleavait environ trois pouces delongueur. Les chairs 
étaient couenneuses. Je voulus mettre à découvert l’ouver- 
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ture du nouvel os, pour y appliquer une couronne de tré= 
pan: une pointe d’esquille assez forte se présenta alors à la 
partie supérieure de Pincision; je la saisis d’abord avee 
les pinces à pansement ; mais sa résistance me forca d’avoir 
recours à une pince plus forte, avec laquelle je parvins à 
l'extreire, aprés avoir mis son plus grand diamètre en 
rapport avec celui de l'ouverture du nouvel os, qu'elle 
fermait de manière à empêcher la sortie d’esquilles plus 
petites. La longueur de cette esquille est de deux pouces, 
et sa largeur est de sept lignes : elle pèse cinquante-quatre 
grains. L'ouverture une fois dégagée , je pus y introduire 
le petit doigt, au moyen duquel je reconnus la présence 
d’une grande quantité de fragmens. Je procédai à leur ex- 
traction, et je parvins à en retirer dix-huit, qui pesaient 
ensemble deux gros et demi. Je passai un séton de la plaie 
postérieure a la plaie antérieure la plus élevée. Je ne crus 
pas devoir dilater la première, l’autre étant assez grande 
pour donner passage aux pièces osseuses qui pourraient 
se présenter dans les pansemens subséquens, lesquels 
furent toujours faciles et peu douloureux. Le malade fut 
mis a un régime convenable. 

Le 20 au matin, je levai le premier appareil. suppu- 
ration était très-abondante ,et si fétide, que j’eus de suite 
recours à l’infusion de fleurs de camomille romaine, pour 


prévenir une plus grande montification. Je l’ordonnai aussi 


pour boisson, avec addition d’un grain de tartrite de*po- 
tasse antimonié, par pinte, le malade n'étant point allé 
à la garde-robe depuis l'opération. 

Le 21, je retirai deux petites portions d’os déjà fort 
altérées ; elles furent entraînées par le séton, que j'avais 
passé dans cette intention de bas en haut. 

Le 23, j'en retirai trois, dont une, longue de deux 
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pouces, était garnie de pointes aiguës et tranchantes. Ces 
‘esquilles furent détachées par la suppuration, qui était 
alors très-abondante, et infiniment meilleure que dans les 
pansemens précédens. ù 

Le 24 , le malade allait fort bien ; les selies étaient régu- 
lières, le sommeil bon; et le bras, dont les mouvemens 
n'ont jamais été empêéchés, était devenu plus léger. Je sup- 
primai le tartrite de potasse antimonié. Le malade reprit 
ses occupations aceoutumées, | 

Du 24 au 25, il sentit des picotemens au-dessous de la 
plaie postérieure, précisément sous la cicatrice du dépôt 
d'où l’on avait tiré les six esquilles dont j'ai fait mention 
dans le premier paragraphe de cette observation. 

Le 26, le dépôt étant formé à l’aide de cataplasmes 
émolliens, j'en fs l’ouverture : elle donna issue à une 
assez grande quantité de pus; mais il n’en sortit point 
d’esquilles , ainsi que je m’y étais attendu. Cette nouvelle 
plaie communiquait avec les autres. | 

Le 27, j'enlevai, à l’aide du ciseau et du maillet de 
_plomb, une portion d’os dénudée et nécrosée, 

Le 29, la suppuration ayant encore mis à découvert 
le nouvel os, tant au bord externe de la plaie, qu’à l’in- 
terne, j'enlevai toutes les parties dénudées jusqu’au vif; 
la portion osseuse du bord externe était considérable et 
remplie d'aspérités : elle était en partie recouverte par des 
chairs baveuses. | 

Le 1° septembre, le séton détacha encore une esquille, 
dont je fis l'extraction. 

Le 3, une portion d'os du bord interne étant à nu, je 
l'enlevai, comme les précédentes ; elle était trés-gresse, et 
. l'opération fut douloureuse, " 

Le6, je fis encore l'extraction d’une portion osseuse 
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qui s'était.exfolite. Je supprimai le séton, et je touchai 
les chairs baveuses avec le sulfate de cuivre; j’en fis au- 
tant les trois jours suivans. 

Du 10 au 25, je m’apercus aue les chairs étaient fermes 
et d’une bonne nature; que la cavité se remplissait peu à 
peu ; que la portion d'os dénudée qui en occupait le fond 
s'était recouverte, et que l’épiderme s’enfonçait en se rap- 
prochant du centre de la plaie. 

Le 26, je jugeai nécessaire d’en scarifier le fond, 
pour détruire l'espèce de cicatrice qui s’y formait, et 
afin de déterminer une petite végétation, capable de rem- 
plir un peu cette profonde cavité, et de faire disparaître 
en partie le vide qui devait exister après la parfaite eicatri- 
sation. 

Du 27 septembre au 30 octobre, jour du dernier pan- 
sement, toutes les plaies se sont parfaitement et solide- 
ment cicatrisées ; la plus profonde de ces cicatrices peut 
facilement loger la semence d’une grosse amande, dont 
elle a la forme. 

Je fais observer que les changemens de température qui 
ont eu heu pendant la cure de cette affection, n’ont eu au- 
cune influence marquée sur l’état du malade, et, qu'à 
compter du sixième jour de l'opération, les douleurs 
qu'il éprouvait fréquemment auparavant , ne se sont plus 
fait sentir. Il a pris de l’embonpoint, et a recouvré toutes 
ses forces. | à 

I! résulte de cette opération que les mouvemens du bras 
et de l’avant-bras sont restés libres, que le membre a re- 
pris tout son embonpoint et toute sa force, malgré l'ex- 
traction destrente-six esquilles, qui, bien que desséchées, 
pesaient encore ensemble trois gros. 

Enfin, le sieur André s’est si bien rétabli, qu’il est parti 


( 331 ) 
au commencement de 1811 avec le premier détachement 
de son régiment, pour rejoindre les escadrons de guerre, 
en Espagne, où il a fait les quatre dernières campagnes 
avec le grade d’officier, que ses actions militaires lui 
avaient mérité. 

Le succès de cette opération est d'autant plus flatteur 
pour moi, qu’on n'avait pas osé l’entreprendre, malgré 
les sollicitations du malade, et qu’en m'y déterminant 
j'ai rendu à la patrie un de ses plus braves défenseurs. 





Lx 10 octobre 1814, je fus consulté par M. Louis 
Poderin , marchand de fil, rue des Capucins, à Cambray, 
ancien militaire retraité, âgé de trente-deux ans, homme 
plein de courage, d’un tempérament sec et peu irritable. 
Il était porteur de deux cicatrices adhérentes : l’une sur 
l’apophyse coracoïde , et l’autre à la face externe et supé- 
rieure du bras gauche; huit ulcères fistuleux se faisaient 
remarquer autour de l'articulation scapulo-humérale du 
méme côté, savoir : trois dans la région pectorale du 
creux de l’aisselle; trois autres au pli postérieur de l’ais- 
selle, dont ün au-dessous et les deux autres au-dessus du 
tendon du muscle grand dorsal; le septième à la partie 
supérieure et antérieure du bras; et le huitième enfin, à 
la région postérieure de ce membre, vers la partie moyenne 
du tiers supérieur de l’humérus. Le bras était atrophié, et 
l’ankilose était complète. Cet affreux désordre était la 
suite d’un coup de feu recu à l’affaire d'Ulm, le 23 vendé- 
miaire an 14. La balle, en traversant obliquement l’arti- 
culation scapulo-humérale, d'avant en arrière, et de haut 
en bas, avait broyé l’apophyse coracoïde, le bord corres- 
pondant de la cavité glénoide, la tête de l'humérus, et 
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fracturé cet os dans son tiers supérieur. Ce militaire, 
après avoir recu les premiers secours sur le champ de ba- 
taille, fut conduit à l'hôpital de Gunsbourg, où il fut 
traité pendant trois mois. Le chirurgien-major de cet 
hôpital, ainsi qu'un des chirurgiens en chef de l’armée, 
étaient d'avis qu'on pratiqüât l’amputation dans l’article; 
mais le malade s'y était constamment opposé. Il sortit de 
cet hôpital pour se rendre à celui de Nancy , où M. Lafite, 
chirurgien-major, lui fit, dans le mois de mars 1806, 
deux longues incisions, l’une à la partie externe du tiers 
supérieur du bras, et l’autre à la partie postérieure, au- 
dessus du tendon du grand dorsal, pour extraire plusieurs 
esquilles, 

Après trois mois de séjour dans ce dernier hôpital, le 
malade se rendit dans ses foyers, à Cambray. Il se mit 
alors entre les mains de M. le docteur Delbarre, chirur- 
gien-major de l'hôpital civil et militaire de cette ville, 
lequel , six mois après, fit une nouvelle incision à la par- 
tie postérieure, au-dessus du tendon du musele grand dor- 
sal, pour en extraire une esquille de la forme et de 
l'épaisseur de l’ongle du pouce, Aucune incision n’avait 
été pratiquée depuis; mais le malade était sujet à de fré- 
quens érysipeles et à des dépôts très-douloureux , accom- 
pagnés de fièvre, et qui l'obligeaient à garder le lit. Tous 
les ans, et particulièrement au printemps, il s’établissait, 
dans la partie affectée, un travail suppuratoire, qui du- 
rait huit ou dix jours, et qui donnait lieu à la sortie de 
plusieurs esquilles. 

Les douleurs, qu’amenaient les changemens de temps, 
étaient quelquefois si vives, dans toute l’épaule et le bras, 
que le malade était privé du sommeil pendant des semaines 
entières; et la suppuration était si abondante et si fétide, 
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qu’elle l’obligeait à se panser trois fois par jour. À chaque 
pansement , il sortail environ un verre à liqueur de pus. 
Une suppuration aussi longue et aussi abondante avait 
nécessairement conduit le malade au marasme. 

En examinant la partie supérieure du bras, je reconnus 
que l’humérus avait un tiers d'épaisseur de plus que dans 
l’état naturel. J’introduisis un stylet dans les ulcères, qui 
aboutissaient tous au col et à la tête de l’humérus; je ren- 
contrai en cet endroit un fragment assez fort, que je jugeax 
ne pouvoir pas sortir par l'ouverture osseuse existante. 

Je déclarai donc au malade qu’il ne guérirait point sans 
une opération un peu douloureuse. Je l’engagai à faire part 
de mon opinion à M. Delbarre, son chirurgien ordi- 
naire, qui fut de mon avis, et qui lui donna les mêmes 
conseils. 

Le jour étant fixé pour l'opération , j’appelai en consul- 
tation MM. les docteurs Ubertini, chirurgien-major au 
21° régiment de ligne; Demarbaïs, attaché au 3° régiment 
de lanciers, et Delbarre. Je les réunis chez le blessé le 
24 octobre, à neuf heures du matin. Après un examen 
scrupuleux de toutes les parties , tant extérieures qu’inté- 
rieures, nous reconnümes que toute la région du creux de 
Vaisselle n'était qu’une large caverne et le foyer prneipel 
du pus, qu’entretenait la nécrose. 

L'on convint unanimement que l'opération était la seule 
ressource dont il fallait profiter pour conserver la vie au 
malade, et pour lui procurer, sinon une guérison radi- 
cale, au moins un soulagement durable à sa position et à 
ses soufirances. 

Le blessé, de son côté, se rappelant toutes les douleurs 
qu’il avait endurées précédemment, et n'y voyant d'autre 
terme que la mort , nous pria lui-même de vouloir bien le 
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débarrasser, le plus promptement possible, du mal dont 
il était atteint. 

Le temps étant beau et l’appareil préparé, je procédai 
de suite à l’opération, en présence de mes estimables 
confrères, J’introduisis dans l’ulcère antérieur une sondé 
cannelée, à la faveur de laquelle je fis une incision pro- 
fonde , longue d'environ deux pouces, à la partie supé- 
rieure antérieure du bras, en divisant la partie moyenné 
de la portion claviculaire du muscle deltoïde. Je la pro: 
longeai supérieurement dans une étendue d'environ un 
pouce , et je fis une autre incision transversalement , pour 
former quatre lambeaux, dont je relevai les angles, afin 
de me faciliter application d'une couronne de trépan, ou 
Pemploi du eiseau et du maillet de plomb, si cela deve- 
nait nécessaire. J’enlevai plusieurs fragmens osseux, et ; 
par ce moyen, l'ouverture du nouvel os se trouva déga- 
gée : j'y introduisis l'extrémité du petit doigt, et je recon- 
fus le séquestre. Je le saisis avec des pinces à pansement ; 
et je le tournai en différens sens, sains pouvoir l’extraire 
par l'ouverture existante. J'agrandis cette ouverture laté- 
ralement avec le ciseau et le maillet, en enlevant sur cha- 
que bord une portion osseuse d’une ligne et demie d’é- 
paissenr, Je ressaisis alors le séquestre , et j’eus bientôt la 
satisfaction de pouvoir le présenter au malade et à tous lés 
assistans. 

C’est une portion articulaire de la tête de l’humérus, 
bien conservée ; elle a la forme et le volume d’une balle 
de calibre légèrement aplatie, 

L'introduction du doigt me fit reconnaître la présencé 
d'une seconde portion articulaire de l’humérus , de forme 
cuboïde, d’environ trois lignes d'épaisseur en tous sens. 
Les corps étrangers ayant été enlevés, j'engageai mes coË- 
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lègues à prendre connaissance de l’intérieur de la plaie : 
elle était profonde de plus d’un pouce, suivant tous ses 
diamètres, J’agrandis un peu la plaie postérienre, par 
laquelle j'introduisis de bas en haut, et de derrière en 
devant, un séton, que je fis sortir antérieurement par la 
grande ouverture. Je pansat méthodiquement , et je pres- 
crivis le régime que le malade devait suivre. 

Vers le soir, le malade ressentit une grande chaleur. 
Le. pouls était dilaté, plein , fréquent. Pendant la nuit, 
il eut peu ou point de sommeil ; il fut tourmenté par 
des anxiétés fréquentes , qui se terminèrent par une 
légère sueur. 

Le 25 au matin, il se trouva mieux; le pouls était 
presque dans l’état naturel. Le soir, l’appareil se trou- 
vant humecté d’un pus de très-mauvaise odeur, je me 
déterminai à panser les plaies : je les trouvai d’un vilain 
aspect; elles étaient brunes, noirâtres et boursoufilées, 
ce qui me fit avoir recours à l’infusion de fleurs de camo- 
mille romaine, qui m’a toujours réussi en pareil cas. 
Le pouls était plus fréquent que le matin : chaleur à 
la peau, anxiété; infusion de fleurs de tilleul avec un 
peu d'eau de fleurs d'orange. Nuit plus calme que la 
précédente, peu de sommeil , sueurs vers lé matin. 

Le 26 , je pansai le malade en présence de mes trois 
collègues, que j'avais convoqués ; déjà les plaies avaient 
perdu de leur lividité; et le pus, qui était très-abon- 
dant , n’avait plus la fétidité de la veille, Le liquide 
injecté dans la plaie pour en nettoyer l'intérieur, pas 
sait par les huit ouvertures. La nuit fat calme, et le 
malade eut trois heures de sommeil. 

Les,ilse leva; il était dans un état très-satisfaisant, 
ét qui se rapprochait de l’état naturel, Pansement simple; 
Auit tranquille, 
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Le 28 , les escarres commencèrent à tomber, et la plaie 
à se déterger. Le malade n'ayant vécu les trois jours pré: 
cédens qu'avec des bouillons et de la tisane, je lui pres- 
crivis deux soupes et deux bouillons, Nuit bonne, cinq 
heures de sommeil. 

Le 29, les trois ulcères du creux de l’aisselle, et les 
trois autres situés postérieurement , s'étaient fermés. Le 
malade n’y ressentait aucune douleur. Il ne restait d’ou- 
vertures que celles que le séton entretenait. Cela fut pour 
moi d'un augure favorable. Le ventre étant serré et la 
bouche amère, je prescrivis un lavement et une tisane 
d'orge émétisée. (Quatre évacuations bilieuses par le haut, 
et six par le bas.) Le soir, une soupe et un verre de vins 
Nuit tranquille, six à sept heures de bon sommeil. 

Les 3o et 31, les plaies étaient belles, la suppuration 
moins abondante, et d’une bonne nature. L’engorgement 
des chairs s'étant dissipé, laissa à découvert quelques por 
tions osseuses, que j'enlevai à l’aide du ciseau et du 
maillet. | 

Du 1° au 8 novembre, la suppüration fut de moins en 
moins abondante. Les chairs baveuses qui se formérent, 
furent réprimées avec le sulfate de cuivre ou le nitrate 
d'argent fondu ; celles qui résistèrent à ces moyens, furent 
par la suite enlevées avec les ciseaux. L'injection faite dans 
la plaie, à cette époque, passa par tous les ulcères, qui s’é= 
taient rouverts, ce qui me fit juger qu'ils n’avaient été fer- 
més que par le gonflement survenu à la suite de l’opération. 

Le 9, le bord osseux de la grande plaie, laissé à décou- 
vert par la répression des chairs, présentait au toucher 
beaucoup d’aspérités. N'ayant pu parvenir à les enlever 
avec le ciseau et le maillet, je me servis du couteau lenti« 
çulaire. Par cette opération, l’ouverture du nouvel'os se 





C 337 ) 
trouva agrandie de près d’une ligne sur tous les points de 
sa circonférence. | Kasunot 

Du ro au 14, il se découvrit une portion osseuse, plane 
à la partie Ja plus déclive de la plaie : je crus devoir en 
attendre l’exfoliation. | 

Da 15 au 23, les injections farent faites avec le vin aro- 
matique. Malgré l'emploi de ce tonique, les chairs de- 
vinrent très-baveuses ; et la suppuration moins abondante. 

Le28; ces chairs furent touchées avec le sulfate de 
cuivre; le 29, avec la pierre infernale. Les injections 
furent faites avec la teinture de myrrhe, et les plaies pan- 
sées avec un digestif animé. 

Le 30, les chairs., devenues meïlleures, Jaïissèrent a 
déconvert une portion d'os, dont je fis l’extraction. La 
plaie de l'entrée du séton s'étant resserrée au point de ne 
le laisser passer que très-difficilement, je crus devoir le 
supprimer avec d'autant plus de raison, que j'avais fait 
précédemment une seule plaie des deux ulcères placés au- 
dessus du tendon du grand dorsal. 

Du 1° au 21 décembre, tout alla de mieux en mieux , 
et nous avions l'espoir d’une prompte guérison; mais, en 
sondant la plaie postérieure, je sentis un point. dénudé 
vers le col de l’humérus, et, en appuyant sur la sonde, 
je parvins à en détacher une portion osseuse, que je 
trouvai.le 24 sur le plumasseau. 

Le 25, je sondai de nouveau toutes les plaies{ après 
beaucoup de recherches, je crus sentir, vers le bord pos- 
térieur de la cavité glénoïde, une dénudation, qui me 
sembla être la source intarissable de la suppuration. 
Mais le danger et la difficulté d'opérer dans cet endroit, 
m'obligèrent à temporiser. 

Tome 1v, és À 
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Le 30, je convoquai MM. Ubertini et Delbarre, pour 
me donner leur avis sur cette dénudation. J’introduisis 
un stylet vers l’endroit où j'avais cru la reconnaitre, en 
l'indiquant à mes confrères. Ils sondèrent à leurtour, et 
nous reconnümes tous qu’elle n'existait plus. 

Un nouveau séton nous parut nécessaire. Je le passai, 
d’avani en arrière , au centre du col de l’humérus; et je le 
fis sortir au-dessus du tendon du grand dorsai. 

Le 1% janvier 1815, je sondai. de nouveau toutes les 
plaies. Les ayant trouvées en assez bon état , je jugeai né- 
cessaire d'exercer un point de compression dans le creux 
de l’aisselle, au moyen d’une pelote de son, afin de dimi- 
nuer l'étendue des surfaces dénudées. 

Le, 5, je remarquai que la suppuration était moins 
abondante, qu'il n’en sortait plus par les petits ulcères 
du creux de l’aisselle, et qu’une partie des parois de la 
poche suppurante était déjà recollée. Je fis alors des in- 
jections de-teinture d’aloès , pour ranimer ces parties, 
qui étaient, depuis plus de huit ans, le siége d’une sécré- 
tion purulente.. 

Le 10, la suppuration était encore moins abondante ; 
mais les chairs ne présentaient pas l’aspect qu’elles de- 
vaient avoir. Je commencçai à soupconner qu'un vice caché 
en était la cause. Je fis des ihjections avec la décoction de 
quinquina , et quelquefois avec la teinture d’aloës. 

Le 22, j'aperçus, vers l’angle inférieur de l’omoplate , 
du côté gauche, quelques boutons de nature psorique. 
Je äemandai au malade s’il n'avait pas eu la gale. Il 
me répondit qu'il l'avait eue en lan 11, et qu'il éprou- 
vait tous les ans, depuis cette époque, vers le mois d'avril 
et de mai, une éruption considérable sur toutes les parties 
du corps, accompagnée d’une grande démangeaisôn; que 
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ces boutons se passaient sans le secours d'aucun remède, 
ce qui caractérisait assez une gale dégénérée. C’eait aussi 
vers cette époque que le malade était le plus sujet aux dé- 
pôts.qui survenaient dans le creux de l'uisselle, et aux 
érysipéles, qui occupaient, tantôt le bras, tantôt la partie 
supérieure du tronc. Je le visitai plus amplement, et je 
trouvai aux jarrets, aux cuisses et au bas-ventre, des 
boutons de mème nature. Je ne doutai plus alors que le 
vice psorique ne füt la seule cause qui entrétint la suppu- 
ration et le mauvais état des chairs. Je n’hésitai pas à con- 
seiller au malade l’usage d’une liqueur antipsorique. 

Le 27, le blessé s ‘étant procuré ce remède, et le temps 
étant très-doux, il commenca son traitement par une lo- 
tion pure sur Îles quatre membres ; il continua ainsi jus- 
qu'à parfaite guérison , laquelle eut lieu le 20 juin sui ivant. 
Depuis cette époque, aucun accident n'est survenu, et le 
malade n’a pas ressenti la plus petite douleur. 

Dans les huit premiers jours , il y eut une forte érup-- 
tion aux parties lotionnées, et une grande diminution dans 
la suppurätion des plaies de? ‘épaule. Les chairs ‘acquirent 
plus de consistance; les environs dés ulcères se ‘ridèrént, 
l'épiderme s ’avança vers s_Le centre, et les ouvertures se 
rétrécirent. % 

Le 10 février, en pressant avec 1e bout des doigts dans 
le creux de Paisselle, yers le tendon du grand dor sal, j'en 
fis sortir quelques gouttes de pus : je jugeai nécessaire d’ ‘] 
exercer un nouveau point de compression : qui fit biéniôt 
_cesser la suppuration dans cet endroit. a % 

Le 24, m étant apercu que. les tégumens de la région 
pectorale du creux de l aisselle, dr côté de l'artère axile 
lairé, étaient encore décollés, FE continuai la comprés- 
sion, que j'étendis à toute la cavité, au moyen d’une poi- 
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gnée de charpie, et en maintenant le coude rapproché du 
corps. Je fis en même temps des injections avec la liqueur 
antipsorique, procédé qui fut couronné du succès le plus 
complet. ; 

Le 1° mars, le passage du séton se rétrécissant de plus 
en plus, la mèche fut réduite à deux fils, et entièrement 
supprimée le 4 mai; les plaies ont encore suinté jusqu’à la 
fin du mois. 

J'ai remarqué, 1° què depuis l'opération jusqu’à la par- 
faite guérison , les mouvemens de l'artère axillaire se sont 
communiqués au pus et aux liquides contenus dans l’inté- 
rieur de la cavité de l’os ; phénomène qui annonce, que 
l'humérus a éprouvé une perte de substance dans un point 
correspondant au trajet de ce vaisseau; 2° que, malgré 
tous les avantages obtenus par l'opération et par les soins 
consécutifs , l'amélioration des chairs n’a jamais été plus 
sensible que depuis l'usage de la liqueur antipsorique ; 
ce qui me porte à croire de plus en plus que le vice 
psorique était la cause principale qui entretenait la sup- 
puration, et qui retardait la cicatrisation, puisqu'il n’exis- 
tait plus, depuis long-temps, aucun corps étranger dans 
les plaies, ni aucun indice de carie. 

Je fais observer , 1° que le malade n’a pas été obligé de 
garder le lit depuis le quatrième jour de l’opération ; 
2° qu'il a été purgé de temps en temps, et selon les indi- 
cations; 3° qu’il n’a plus éprouvé les douleurs auxquelles 
il était sujet dans les changemens de temps; 4° qu'il n’a 
pôint eu de dépôts ni d'érysipèles depuis l’opération ; 
5° qu'il a pu constamment SETTLER à ses affaires; 6° que 
le bras a repris de la nourriture ; 7° que tous les mouve- 
mens du membre, excepté ceux de l'articulation scapulo- 
humérale, qui est restée ankilosée, sont parfaitement 
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libres ; 8° que le malade a repris tout son embonpoint, et 
qu'il ne s’est jamais mieux porté. 

. Cette observation nous apprend qu’on doit, autant que 
possible, différer l’amputation des membres toutes les fois 
que les gros vaisseaux ont conservé leur intégrité ;, que, 
bien souvent, par trop de précipitation, on enlève des 
parties très essentielles qu’on aurait pu conserver. Je n’en 
citerai point d’autres exemples : ils sont trop multipliés, 
pour qu’il n’en soit pas parvenu quelques-uns à la con 
naissance de tous les hommes de l’art. 
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Note du Rédacteur. L'auteur de cette intéressante obser- 
vation professe, sur la nature de la gale, une doctrine 
humorale que nous ne pouvons partager, puisqu'il nous 
est démontré, par l'expérience et par l’observation, qu’un 
insecte (le sarcopte) est l'unique cause des éruptions pso- 
riques. C’est ce que nous croyons avoir suffisamment 
prouvé dans l’article Gale, inséré au Dictionnaire des 
Sciences médicales , tome XVII, Les effets qui sont résul- 
tés des lotions faites dans le cas précédent , avec la liqueur 
dite antipsorique , ne justifient nullement l'opinion de l’au- 
teur sur l'existence d’une gale dégénérée ; ils prouvent 
seulement que la partie malade a été favorablement exci- 
tée par un topique très-stimulant. Nous soumettons ces 
réflexions à l’excellent jugement de M. Godelier. 
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OBSERVATION 
SUR UNE DOULEUR D'OREILLE, 
ACCOMPAGNÉE D HÉMORRACIE , | 
OCGASIONNÉE PAR LA PRÉSENCE DE TROIS VERS3 


rar M. COMPERAT, 


Chirurgien aïde-mayjor à la Lésion de Seine-et-Marne. 





À. mois de juin de l’année 1814, un enfant âgé de sept 
ans, fils du sieur Leblanc, sellier au dixième régiment de 
hussards, en garnison à Fontenay-le-Comte, éprouvait, 
depuis un mois, ou environ, une légère suppuration dans 
le ‘conduit auditif externe de l'oreille gauche, qui ne lui 
occasionnait aucune douleur ; ses parens n’y faisaient pas 
beaucoup d’attention: ils se éontentaient de laver la conque 
avec l'eau tiède ou la décoction d'orge. 

Le-r{ du même mois, cet enfant se plaignit d’une dou- 
leur vive, qu'il ressentait dans cette oreille, On y fit des 
injections avec l’eau de mauve, et la douleur se calma. 
Quelques heures après, elle reparut avec la même vivacité: 
on eut recours au même reméde, avec le même succès. 

Le 16, la douleur augmenta; elle fut encore calmée par 
l'usage de l'injection déjà citée. Le 17, elle fut plus vive 
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et plus fréquente : on était obligé d'ajouter à l’eau de 
mauve, de l'huile d'amandes douces, dont on laissait cou- 
ler quelques gouttes dans l'oreille. ù 

Le 18 , la douleur fut si aiguë vers le soir, que l’enfant 
eut des mouvemens convulsifs, et qu'il rendit par l'oreille 
quelques gouttes de sang. La triste situation de cet en- 
fant détermina les parens à m'appeler. Je lui fis plu- 
sieurs saignées, et je prescrivis les gouttes anodines de 
Sydenham, que l’on joignit à l'huile d'amandes douces ; 
mais le tout fut employé presque sans succès. Le 20, au 
matin , la douleur fut extrême; les mouvemens convulsifs 
devinrent plus fréquens et plus considérables. Vers le mi- 
lieu du jour, le sang commença à couler par l'oreille, et en 
si grande quantité, que, dans l’espace de quelques heures, 
il en sortit la valeur de six onces. 

Lorsque je vis cet enfant, le 19, il poussait des cris 
perçans ; les mouvemens convulsifs persistaient, et l’hé- 
morragie ne discontinuait pas. Les saignées, les narco- 
tiques et les adoucissans , furent inutilement mis en usage. 
On n’apercevait rien dans l'oreille, quelqu’attention qu’on 
apportät à l’explorer. À deux heures du matin, les mouve- | 
mens convulsifs augmentèrent , et les forces du sujet dimi- 
nutrent considérablement. On commenca à craindre pour 
ses jours; mais, à septheures, les mouvemens convulsifs se 
calmérent beaucoup, et la douleur diminua; l'enfant se 
plaignit alors de quelque chose qui lui rongeait l’oreiile. Sx 
mère, qui était en ce moment toute seule auprés de lui, 
examina la partie, et jeta les yeux dans le conduit au- 
ditif externe : elle y apereut un corps blanc, qu'elle retira 
avec la tête d’une épingle; elle vit que c'était un ver. Je 
reconnus que ce ver était d’un genre de la classe des dip- 
tères. Alors je ne doutais point que ces vers piochant avee 
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teurs crochets écailleux, ne pussent occasionner les acci- 
dens existans, et qui allaient toujours en augmentant, 
Alors.je fis l’exploration du conduit auditif, où j’apercus 
un autre ver, qui se remuait en tout sens; je lé retirat 
avec une petite pince. Enfin, j'en retirai un troisième, et 
les accidens cessèrent tout à coup. Je fis une légère injec= 
tion d’eau végéto-minérale dans le conduit, pour pré- 
venir la récidive de l’hémorragie, et calmer l’inflamma- 
tion qui y existait; ce qui dissipa un reste de douleur 
que le malade ressentait à cette partie, lorsqu'on y tou- 
chait, Après y avoir introduit un petit bourdonnet de 
charpie, on coucha l’enfant, lequel s'endormit aussitôt ; 
et à son réveil, 1l ne montra aucun signe de douleur. 

Le lendemain, je retirai le bourdonnet : il était entouré 
d’une légère matière puriforme. J’en introduisis un autre 
imbibé d’eau blanche; le jour suivant, je le retirai sec. 

Alors je mis le malade à l'usage des boissons d’eau d'orge 
.etde Barréges , et dans peu de joursilfutentièrement rétabli. 

Pour m'assurer positivement de quelle espècede dyptères 
étaient ces vers, je les renfermai séparément dans des cor- 
nets de papier; cinq jours après, la métamorphose com- 
mencça : ils passèrent à l’état d’aurélie de couleur noirâtre; 
etle treizième jour, en ouvrant un cornet, j'en vis sortirune 
grosse mouche; fâché de l’avoir laissé échapper, j'en ouvris 
un autre avec plus de précaution , et je trouvai l’aurélie qui 
y était renfermée, ouverte à l’une de ses extrémités, d’où 
sortait la tête de la mouche. 

L'autre aurélie était encore entière; je les mis l’une et 
l’autre dans une petite bouteille d’un verre clair; et, dans 
l’espace de deux jours , deux mouches, connues sous lenom 
de mouches bleues de la viande, sortirent de leur coque. 


\ 
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OBSERVATION 


SUR UNE MALADIE CANCÉREUSE 
AUX DEUX MAMELLES, 
. ET D'UNE GLANDE DE L'AISSELLE, 
SUCCESSIVEMENT AFFECTÉES; 
Œuérie par l'ablation entière de ces parties, après trois Opérations: 
PAR M. BELAIR, 


D. M., Chirurgien - major du Corps du génie, 
a Metz. 





55e plusieurs pathologistes célèbres publient, avec 
une sorte de découragement, l’inutilité de. leurs efforts 
dans la plupart des cas où ils ont fait usage des procédés 
chirurgicaux contre le cancer des mameélles, un exemple 
de plus, de la guérison solide et durable de cette maladie, 
après des opérations réitérées, ne doit pas être dénué 
d'intérêt. Si l’on a encore laissé dans l’oubli quelques faits 
semblables , il me semble qu’il serait à désirer qu’ils en 
fussent tirés : ils empêcheraient peut-être que le seul moyen 


que nous ayons contre un mal aussi redoutable, ne tombât 
en désuétude. Tout en convenant qu’il est le seul, on nous 
montre maintenant, dans son emploi, les chances de suc- 
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cés si douteuses, ét de graves accidens si probablés , que le 
praticien le plus hardi, s’il est soigneux de sa réputation, 
doit être dans une io & perpiexité avant d'y avoir 
recours. 

À quoi se résoudre, en effet, quand on entend un des 
plus grands chirurgiens de nos jours, dont la carrière a 
commencé, en quelque sorte, par l’ablation de tant de 
masses cancéreuses, quand on entend M. le professeur 
Boyer dire : « Le temps et de nouvelles recherches peuvent 
seuls fixer le degré d'utilité d’une opération si rarement 
suivie de succès, même dans les cas qui sont accompagnés 
des apparences les plus favorables; nous observerons seu- 
lement, en attendant , que, presque toujours dans la re- 
chute, la maladie fait des progrès beaucoup plus rapides, 
et parvient à son terme fatal beaucoup plus promptement, 
que dans le cas où l’opération n’a pas été pratiquée. » 

Messieurs Bayle et Cayol, dans leur belle Monographie, 
nous avaient laissé, par des distinctions savantes et judi- 
cieuses , quelque raison d’espérer de bons résultats de cette 
opération, Leur collaborateur, M. Jourdan, a, bientôt 
après, mamfesté une opinion contraire. 

«L'opération, dit aussi Marc-Antoine Petit, est presque 
toujours funeste ; elle hâte la marche de tous les accidens.» 
Et plus bas : « L'opération ne donne que des guérisons 
trompeuses : la maladie revient tôt ou tard avec une plus 
grande férocité, amenant avec elle le désespoir et le regret 
d’un courage qui fut inutile. » 

Cette opinion si fortement exprimée, pour peu qu’elle 
soit répandue , et exagérée encore par la timidité, ne peut- 
elle pas elle-même être fatale à bien des malades qui 
étaient placés dans des circonstances favorables au succès 
de l'opération ? beaucoup de gens du monde sont imbus 


déja de ce fàcheux préjugé, et ne veulent plus entendre 
parler d'une opération qui pourrait leur sauver là vie. 
. C’est pour détruire cette prévention chez une dame de 
cette ville, affectée d’un cancer occulte, que j'ai cherché, 
et que le hasard m'a fait rencontrer une femme qui fait le 
sujet de cette observation. Elle a été vue par presque tous 
les professeurs de l'hôpital militaire d'instruction, qui 
l'ont questionnée avec moi sur tous les détails de sa ma- 
ladie. C’est, en quelque manière, sous sa dictée que j'écris. 
J'en préviens d'avance, afin qu’on fasse moins attention à 
l’impropriété de quelques expressions que j'ai laissées sub- 
sister, pour ne pas affaiblir ce ton de vérité qu'on doit re- 
trouver, dans le cas qui se présente ici, avec plus de plaisir 
encore que dans tout autre. 

Tous les renseignemens obtenus font présumer que le 
père de cette femme est mort de phthisie tuberculeuse ; 
la mère, après avoir long-temps souffert d’affections ner- 
veusés , est morte paralytique. \ | 
Fos de » âgée maintenant de soixante-deux ans , 
d’un tempérament nerveux-lymphatique, avait joui jus- 
qu a l'âge de puberté d’une très-bonne santé. L'époque de 
la menstruation, qui s'établit difficilement chez elle, s’an- 
nonca par plusieurs jours d’effrayantes coliques, de vomis- 
semens et de syncopes, qui firent craindre pour sa vie, 
Dans la suite, ces accidens accompagnèrent régulièrement 
chaque période menstruelle, et leur intensité était telle : 
qu'il n’y avait que l'habitude qui diminuât l’idée du dan- 
ger qu’ils faisaient courir à cette femme. Ils cessaient aus- 
sitôt que les règles paraïssaient. 

À vingt-trois ans, elle recut , d’une de ses compagnes, 
un coup de poing sur le sein droit. Une pudeur mal en- 
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tendue lui fit cacher long-temps le mal qu’elle y ressen- 
tait. Une glande, de la grosseur d'une noix, se montra 
quelques mois après, augmenta de volume, et, au bout 
d'environ un an, fit ressentir des douleurs, comme si on 
lPavait piquée avec des aiguilles. Cette glande occupa bien- 
tôt tout le sein, sur lequel ïl vint des bosses et de grosses 
veines. Les douleurs devinrent de plus en plus vives et 
lancinantes. Une personne, consultée sur ce mal, ne fit 
que l’irriter davantage par des applications qu’elle croyait 
résolutives. La tumeur se fendit, et laissa couler une eau 
roussâtre d’une très-mauvaise odeur. La fissure s’élargit 
peu à peu; ses bords, violets et renversés, étaient aussi 
gros que le petit doigt. Les douleurs, très-vives, ne lais- 
saient presque plus de repos à la malade : c'était comme'st 
des chiens eussent rongé sa gorge ;et, d’autres fois, comme 
sé on la lui avait brälée avec un fer rouge. Les progrès, de- 
puis l’époque de l’ulcération, se firent en quelques mois. 
Elle avait la fiévre tous les soirs plus fort que dans la jour- 
née. Elle toussait, au point qu’on la croyait poitrinaire. 
On lui avait dit qu’il n’y avait que l'opération qui püt la 
sauver. Elle la demandait instamment. Des chirurgiens 
furent appelés. Monsieur Volsem se rendit aux instances 
de cette malheureuse. Il fit l’amputation totale du sein, et 
extirpa, sous l’aisselle, du même côté , une glande engor- 
gée, de la grosseur d’un œuf de pigeon. La cicatrice ne fut 
parfaite qu’au bout de deux mois. On n’établit point de 
cautére. 

À mesure que la plaie se fermait, une glande se tumé- 
fiait à l’autre sein, et faisait ressentir des douleurs lanci- 
nantes. Elle fit rapidement des progrès, et s’ulcéra environ 
trois mois après la guérison de l’autre plaie. Elle fournit 
aussi un ichor d’une odeur infecte. On ne donna point le 
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temps à l’ulcère de faire des ravages ; la glande et la por- 
tion de peau ulcérée furent enlevées par une seconde Opé- 
ration. La malade fut soulagée, et recouvra un peu de 
force; mais ce soulagement ne fut pas parfait, et ne fut 
point de longue durée. La malade rapporte qu’on avait 
laissé une très-petite glande, où elle ressentait, par inter- 
valles, les mêmes douleurs que les autres lui avaient fait 
éprouver. Quand la seconde plaie fut fermée, ces douleurs 
nouvelles augmentèrent beaucoup; et cinq à six semaines 
après, la glande était déjà de la grosseur d’une prune de 
Reine-Claude , et d’une grande dureté, | 

En sortant de l’église, cette malheureuse fille recut un 
coup de coude, d’an paysan, sur le point actuellement 
malade. Douleur vive, progrès rapide du gonflement de la 
glande, qui envahit bientôt tout le sein, lequel devint dur, 
bosselé et variqueux , et présenta bientôt un ulcère plus 
hideux que les deux premiers. La sanie qui en découlait 
était noire, si fétide et si révoltante , que les infirmiers 
mèmes ne pouvaient en supporter l'odeur. Les douleurs 
étaient atroces. La malade ne dormait plus, et jetait des 
cris si violens, qu’on fut obligé de l’éloigner des autres. 
L’affection de la poitrine , Qui avait paru un peu calmée, 
revint plus forte que jamais :élle était accompagnée d’un 
sentiment de constriction à cette cavité. Redoublement 
de fièvre vers le soir, chaleur âcre à la paume des mains 
et à la plante des pieds. Gette fille ne pouvait plus ava- 
ler que quelques gouttes de bouillon , et n'allait plus à 
la selle. 

Ce fut dans un état aussi déplorable, et lorsque les 
gens de l'art n ’avaient plus d’espoir, que Île courage et 
l'espoir de la malade se ranimèrent, et qu’elle leur de- 
pond une troisième e opération. Tous la lui refusérent , 


{ 550 ) 

dit- êle, et cherchaient à la tromper par de fausses conso 
lations. Elle rallia ce qu il lui restait de forces, pour se 
mettre à genoux sur son lit, et pour les conjurer à mains 
jointes de se rendre à ses prières. Sur plus de dix, ajouta- 
t-elle, il n’y en eut que trois qui en eurent pitié jetrse 
laissèrent aller : feu M. Charmeil, M. Leverd père, et 
M. Volsem, qui avait déjà fait les deux premières opéra- 
tions. Ce dernier enleva cette fois encore le séin gauche en 
entier; mais il ne put, à cause de l'étendue de l’ ulcère, 
conserver autant de peau qu'illavait fait £ à l'autre. On peut 
en juger par la largeur de la cicatrice qui en est résultée, 
L'opération fut longue. La malade, qui avait résisté aux 
deux autres avec beaucoup de PRET épuisée cette fois 
par tant de souffrances et d’ inquiétudes ; perdit con- 
naissance. En la recouvrant , Clle se sentit toute joyeuse 
d'étre débarrassée. Il lui semblait qu’on avait détaché 
d'elle une béte hideuse qui la dévorait. Elle dormit plu- 
sieurs heures d’ün sommeil tranquille, et fut beaucoup 
plus rassurée qu’elle ne l'avait été après les autres opé- 
rations. re 

Cependant, sion en juge par la lenteur de Ja guérison, 
et par les moyens employés pour 1 ‘obteni ir, la plaie n’of- 
frit pas d’abord la même Sécurité aux chirurgiens qui la 
soignaient. Cette femme dit qu'il y est survenu, pendant 
plus de quinze jours, des boutons rouges, qui. croussaient 
comme des champignons, et sur lesquels on mettait une 
poudre brélante qui la faisait beaucoup soüffrir. La cica- 
trice ne fut achevée qu’au bout de quatre mois. Cette fois, 
on avait appliqué un. cautère, et donné |’ extrait de ciguë 
à l'intérieur. La dose en a été portée, jusqu à cinquante 
grains par jour. 
© Pendant un an, le sort de la malade fat encore très- 
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incertain. L’affection grave de la poitrine persistait, et les 
menstrues étaient peu abondantes et irrégulièrés. On eut 
recours aux petites $aignées du pied, aux sangsués, aux 
Yésicatoires. Après dix mois, elle eut une fiévre putride, 
qui la mit en grand danger, et qui se termina par un 
œdèmedes membres inférieurs. Quoique toujours affectée, 
la poitrine était pourtant un peu soulagée , les palpitations 
étaient moins fortes. Enfin, äk y eut un flux considérable 
d'urines , et les règles redevinrent extrémemient abon- 
dantes. Une chose remarquable, c’est que lés coliques vio- 
lentes, les vomissemens, les syncopes, qui n'avaient 
jamais manqué de les précéder depuis leur prémière appa- 
fition jusqu'à l'époque où les opérations ont été prati- 
quées , tous ces accidens avaient cessé pour toujours. La . 
santé se raffermit, et devint aussi florissante qu'avant la 
maladie, et ( 
Cette fille n’a jamais exercé le coît; elle à passé l’âge 
critique sans troubles: notables. Quelques symptômes de 
leucorrhée seulement , une affection ictérique, et une toux 
peu incommode , ont paru depuis trente-cinq jusqu’à 
trente-sept ans, que lés menstrués ont totalement cessé. 
Elle a maintenant soixante-deux ans , et jouit d’une bonné 
santé, Par goût, comme par nécessité , elle à toufours été 
très-sobre, et ne se nourrit que de végétaux. Quoique 
vive et ayant beaucoup souffert , elle à les passions douces 
ét affectueuses. Son penchant à la dévotion est dégénéré 
en une sorte de mélancolie religieuse; elle n’a pourtant 
que l'apparence de la tristesse : quänd on l’observe 
bien ; on lui reconnaît du côntentement intérieur et de 
Ja gaité. Elle a de l'esprit naturel, et s'exprime assez 
bien. rh-er Ep aÈ sn | LEE 
* Malgré tous les faits caractéristiques de cétte maladie , 
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peut-être se trouvera-t-il des personnes de l’art qui refu 
seront d'y reconnaître le cancer. Leur première objec- 
tion portera sans doute sur ce que je n’ai pu donner 
la description anatomique des tumeurs. Je me suis in- 
formé si feu M. Volsem, qui était un chirurgien distingué, 
n'avait rien écrit qui püt nous éclairer à cet égard; je 
n’ai rien pu découvrir. J'avoue que l’analyse des parties 
enlevées jetterait un grand%our sur la nature du mal, et 
qu'il est à regretter qu’on n’ait pu la faire. Mais quand 
tous les autres signes sont réunis aussi complètement , 
ils doivent suffire. Ils se sont tous présentés ici, et l’on 
y trouve le plus concluant, la récidive. « Enfin, nous 
pensons, dit M. Boyer, que, dans l’état actuel de la 
science, il est bien difficile de connaître , & priort, le véri- 
wbie cancer, et que la récidive de la maladie, après une 
première ablation, est, jusqu’à présent, la seule circons- 
tance propre à lever tous les doutes. » 

Il ne doit donc pas en exister ici; car si le vice can- 
céreux, pour se déclarer chez cette femme, a eu besoin 
d’une percussion sur le sein droit, avec quelle fureur, 
une fois éveillé , n’a-t-il pas sévi spontanément deux fois 
contre le gauche? Ce n’est que quand le sacrifice de tous 
les deux a été consommé, qu’il s’est apaisé. Mais, dira- 
t-on, le véritable cancer tue immanquablement après 
quelques années, quel que soit le moyen dont on se 
soit servi pour le détruire; et cependant ici la victime 
a échappé. | s 

Il est bien prouvé maintenant que les modernes en ont 
appelé souvent avec vérité de cette sentence désespérante 
des anciens, et dans des cas reconnus essentiellement can- 
céreux. Si cette femme était née dans une classe élevée de: 
la société, qu'elle y eût recu l’éducation qui exalte le 
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genre nerveux, qu’elle eût ressenti les passions qui l’em- 
brasent; qu’ensuite, dans son malheur, au lieu de trouver 
le calme dans la religion, elle n’eût été sensible qu’à la 
perte de ses charmes , et, pour ainsi dire, de son sexe, 
qui doute qu’elle n’eût succombé? Les douleurs lanci- 
nantes, l’ichor infect des plaies, les végétations qui ont 
repullulé avec tant de persévérance sur la dernières l’af- 
fection sympathique des glandes lymphatiques de la poi- 
trine, la fièvre hectique ; la mort, n’auraient-ils pas suffi 
alors pour prouver la diathèse cancéreuse? Si une vie 
simple, frugale, active; si des passions douces, venues de 
consolations supérieures, ont affaibli cette funeste dispo- 
sition, est-ce une raison de nier qu’elle existât? Dira-t-on 
que ce vice redoutable, qu’on voit si souvent compagnon 
du chagrin, marcher et s'arrêter avec lui; dira-t-on qu’il 
n’est susceptible nide plus ni de moins, et qu'aucune situa- 
tion physique ni morale ne peut l’amortir ? Je crois la pro- 
position insoutenable. On ne peut oublier d’ailleurs que 
de bons observateurs ont reconnu , quant à leurs causes, 
et sans égard à leurs dégénérescences, plusieurs espèces 
de cancers; que d’autres ont dit que la diathèse cancéreuse 
n'existait pas à un égal degré pour toutes les parties de 
l'individu qui en était affecté. Cette remarque paraît im- 
portante. En effet, ne voit-on pas le vagin et la matrice, 
irrités par un flux leucorrhéique très-âcre, et par des dou- 
leurs trés-vives, échapper au cancer, qui, sans aucune 
cause déterminante, va se déclarer aux mamelles ? Si la 
disposition n'existait que pour celles-ci, il ne serait donc 
pas vrai qu’une fois extirpé, le mal dût nécessairement se 
reproduire : on en guérirait , au contraire; et tel me parait 
être le cas de cette observation. Au surplus, si le diagnos- 
tic du véritable cancer est si difficile à établir, qu’il faille 
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l'exploration de la tumeur pour étre bien certain de sa 
nature, cette difficulté ne milite-t-elle pas . faveur de 
l'opération ? 

On qualifiera comme on voudra la maladie dont il est 
ici question; mais il eÿt. de la dernière évidence que, 
sans l'opération , la malaë® eùt péris 
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OBSERVATION 


SUR UN CAS 
DE RÉTRACTION DES ARTÈRES DE L'AVANT-BRAS, 
AVEC ABSENCE TOTALE ET PERMANENTE D'HÉMORRAGIE, 
à la suite de l'amputation du RTE un cas de plaie d'arme à feu. 


par M. ze D° ZINCK, 


CHIRURGIEN-MAJOR DU RÉGIMENT DU GÉNIE DE METZ. 





82 jeune soldat du 5° régiment de voltigeurs de l’ex- 
garde , recut le 26 août 1813, au combat sanglant qui eut 
lieu sous les murs de Dresde, entre les troupes françaises 
et les troupes autrichiennes, un coup de feu, qui lui frac- 
tura comminutivement , l’extrémité inférieure de l’avant- 
bras, avec grande déchirure des parties molles. Le désordre 
parut tel, que M. le chirurgien-major Champion et moi, 
qui partagions la direction du service chirurgical du grand 
hôpital dit Za Caserne d'artillerie , nous jugeâmes l’ampu- 
tation indispensable. Je la pratiquai sur-le-champ, vers le 
tiers supérieur du membre. L'opération, qui, dans son 
exécution, n’offrit rien de particulier, étant terminée, je 
me mis en devoir de lier les vaisseaux. Mais ni moi, ni les 
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chirurgiens qui m'aidaient, nous re pümes apercevoir les 
orifices béans des tubes artériels. Je fis cesser toute com- 
pression , espérant que le jet du sang servirait à me faire 
reconnaître leur situation; mais le sang ne coula point, 
quoique le blessé n’eùt éprouvé ni syncope, ni aucun 
trouble moral. Je lui fis donner un verre de vin, dans l’in- 
tention d'activer la circulation sanguine, en ranimant les 
forces. Je n’atteignis point mon but. Enfin, après avoir 
long -temps et vainement attendu, attribuant ce phéno- 
mène à la rétraction profonde des artères, je me décidai à 
appliquer l'appareil du pansement. Cependant, justement 
inquiet dans cette circonstance, toute nouvelle pour moi, 
je voulus que notre opéré couchäât dans la chambre des 
chirurgiens de garde, pour qu’étant incessamment sous 
leurs yeux, il püt en recevoir sur-le-champ les secours 
nécessaires, en cas d’hémorragie. Il n’y en eut point ; le 
blessé passa la nuit fort tranquillement, et même il dor- 
mit, pendant trois heures, d’un bon sommeil. Le lende- 
main, il fut conduit parmi les autres blessés, et couché 
convenablement , avec cette seule précaution, contre un 
danger qui me paraissait toujours imminent, que je placai 
sur le bras un tourniquet, comme moyen compressif 
d'attente. Mais l’on ne fut point dans le cas d’y recou- 
rir: nulle hémorragie n’eut lieu pendant tout le cours du 
traitement. La plaie parcourut ses périodes d’une ma- 
nière régulière, exempte de tout accident et de teute com- 
plication; et notre amputé sortit parfaitement guéri le 
vingt-huitième jour de l'opération. 





Note du Rédacteur. L'observation qu’on vient de lire 
présente l’histoire d’un cas fort curieux et très-rare; il 
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nous parait bien propre à confirmer la doctrine des phys1a- 
logistes modernes, sur la contractilité artérielle, propriété 
que le célèbre de Haller ne reconnaissait que dans la fibre 
musculaire. Des faits nombreux attestent la réalité des ré- 
tractions qui ont lieu quelquefois dans les artères coupées 
transversalement. L'observation prouve que cette rétrac- 
tion n’est point, ainsi qu'on l'avait spéculativement sup- 
posé, une suite de la rétraction des muscles. Parmiles faits 
analogues, rapportés par les auteurs, 1l n’en est aucun qui 
soit aussi concluant que celui que M. Zinc a observé. Les 
: Mémoires de l’Académie royale de chirurgie, contiennent 
des observations sur des membres arrachés sans qu’il soit 
résulté d’hémorragie; mais la nature même de la blessure 
expliquant le phénomène, ne tranche point suffisamment 
peut-être la difficulté physiologique. Ce n’est que tout ré- 
‘ cemment , et dans un mémoire que MW. Taxil-Saint- Vincent, 
chirurgien de première classe de la marine, a publié dans 
le premier volume de l'excellent Journal universel des 
Sciences médicales, que l’on trouve des observations pro- 
pres à jeter un grand jour sur cette question. Car , dans les 
exemptes rapportés par ce chirurgien, comme dans l’ob- 
servation qu’on vient de lire, il s’agit de cas d’amputa- 
tion qui n’ont pas été suivis d’hémorragie, Mais, dans 
cette dernière , nulle compression ne fut exercée sur le tra- 
jet artériel, et il ne s’est manifesté consécutivement aucune 
hémorragie , même partielle, qui ait nécessité , soit la com- 
pression perpendiculaire, soit le tamponnement. Au con- 
traire, ces circonstances se remarquent, d’une manière 
plus ou moins sensible, dans les observations de M. Taxil. 
Ilen faut excepter cependant une, où l’auteur s’exprime 
ainsi: «Je visexécuter, par suite d’un écrasement affreux de 
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gauche ; les artères radiale et cubitale ne purent être saisies ; 
liées, ni même reconnues, le sang n’en jaillissant pass 
malgré l’interruption de tout effort compressif, exercé sur 
l'artère brachiale. Il fallut donc renoncer à l'espoir de 
mettre en usage le moyen le plus infaillible et le plus ralioi 
nel de se prémunir contre toute hémorragie consécutive. 
La guérison ne fut cependant troublée par aucun accident 
remarquable. » D'après cet exposé, l’on voit bien que la 
rétraction des artères a:été telle qu’on n’a pu les lier; mais 
rien ne prouve qu'il n’a point été exercé de compression 
pour s’opposer à l’hémorragie. Il semble même qu’on à 
eu recours à ce moyen, d’après celles des paroles de l’au- 
teur qui sont en caractère italique. En effet, dire qu'on 
n'a pu employer le moÿen /e plus rationel, ce n’est point 
annoncer qu’on a négligé les autres, auxquels la prudencé 
recommande de recourir, à défaut des premiers. Et plus 
bas, cette remarque, que la guérison n’a été troublée par 
aucun accident remarquable , ne signifie pas qu’il ne 
s’est point manifesté d’hémorragie aucune, mais seulement 
que celles qui ont eu lieu, n’ont été que légères. 

Nous avons observé, en 1794, un fait qui mérite de 
trouver sa place dans cette digression. On conduisit à 
l'hôpital militaire de Bruxelles, un soldat qui avait reçu 
nn coup de biscayen au tiers supérieur de la jambe ; le 
tibia était fracturé, les chairs étaient dilacérées. La bles: 
sure datait de vingt-quatre heures, et aucun pansement 
n’avait encore eu lieu. En examinant la plaie, nous re- 
connümes que l’artère tibiale antérieure était coupée trans- 
versalement ; le bout de cette artère faisait une saillie 
d'environ un pouce, et l’on y voyait distinctement des 
vibrations isochronés avec les mouvemens du cœur. Nous 
eûmes la curiosité d'abandonner ce vaisseau au seul tra 
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vail de la nature, après y avoir placé une ligature d'at- 
tente, que le chirurgien auquel la garde du malade était 
confiée, devait serrer au premier signal d'hémorragie. IL 
ne s’en manifesta aucune; la suppuration s'établit rapide- 
ment ; les eschares se détachèrent, et l’extrémité arté- 
rielle , saillante, noire, racornie, et toujours vibrante, se 
sépara le treizième jour, à la surface de la plaie. Après 
cette séparation, on distinguait facilement la pulsation 
sous la cicatrice encore légère. | 

Nous ne terminerons point cette note sans faire mention 
d’un cas d’oblitération artérielle, tout particulier , et qui 
se trouve consigné dans une dissertation ayant pour titre, 
Casus de Amputatione femoris non cruenté, Halle, 17942 
soutenue, par J. H, Tschep, sous la présidence de Samuel, 
Schaarschmidt. L'auteur y rapporte l’observation d’une 
amputation pratiquée au milieu de la cuisse, à la suite d’un 
sphacèle de la jambe, qui s’étendait à plusieurs pouces 
au-dessus du genou. L'opération terminée, il ne survint 
aucun écoulement sanguin , et rien n’indiquait les extré- 
mités artérielles; le malade fut donc pansé sans qu’on eût 
pu faire les ligatures d'usage : on appliqua seulement un 
tourniquet d'attente. Mais il ne survint aucune hémorra- 
gie; ét le quatrième jour, l'appareil ayant été levé, on 
reconnut que la suppuration était établie, et que l’extré- 
mité de l'artère fémorale faisait saillie au-devant des 
muscles, qui s'étaient rétractés plus qu’à l'ordinaire. On 
saisit le vaisseau avec précaution; en le tirant légèrement 
à soi, il s’en détacha une portion, de la longueur de plu- 
sieurs poutes, qui paraissait avoir été gangrénée à une 
hauteur plus considérable que les autres tissus. Quelques 
gouttes de sang artériel parurent à l'endroit d'où l’on avait 
extrait ce fragment ; mais aucune hémorragie proprement 
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dite ne se manifesta, et il ne fut pas même nécessaire de 
comprimer le membre. Schaarschmidt lui-même avait vu 
un cas absolument semblable. Peut-on attribuer à la rétrac- 
tion de l'artère, l’absence del’hémorragie dans le cas qui 
vient d’être rapporté? L'état de sphacèle du membre ne 
s'est-il pas propagé, au tube artériel , à une hauteur plus 
considérable qu'aux autres parties? On peut répondre 
affirmativement, d’après ce que rapporte l’auteur. Or, dans 
cette circonstance, c'est plutôt une oblitération qu’une 
rélraction de l'artère, qui a été observée, 
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VARIÈTES. 
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ANALYSE 


DE L'ARTICLE HYGIÈNE MILITAIRE 


(Dictionnaire des Sciences médicales, t. 13, p. 1 à 93), 


Ayant pour auteur M. Varnpy, Médecin adjoint aux Professeurs à 
l'hôpital militaire d'instruction du Val-de-Grâce; 


par M. BÉGIN, 


CHIRURGIEN SOUS-AIDE ATTACHÉ A CET ÉTABLISSEMENT, 


rare des causes nombreuses qui agissent 
sur la santé de tous les hommes, et dont l’étude forme l’ob- 
jet de l’hygiène générale , la profession des armes présente 
une foule de circonstances qui modifient, avec la plus 
grande énergie, et d’une manière spéciale, la santé de 
ceux qui y sont livrés. C’est d’après ces considérations que 
M. Vaidy a pensé que le plan le plus convenable à l’expo- 
sition des préceptes particuliers dont se compose l'hygiène 
militaire, était d'étudier séparément l’action de tous ses 
modificateurs qui peuvent agir sur l’homme de guerre, en 
suivant celui-ci depuis son entrée au service, jusqu’au 
moment où l’âge, l'épuisement ou les blessures , le forcent- 
à quitter les rangs. 
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En essayant de donner ici une idée de cet article impor- 
tant, dont l’objet est d’un si haut intérêt pour tous les 
officiers de santé militaires , je me propose de faire con- 
naître ce qu’il contient de plus remarquable. Mais, afin 
d'éviter des répétitions au moins inutiles, je glisserai ra- 
pidement sur les points qui sont généralement connus et 
adoptés par tous ceux qui se sont occupés de l’hygiène 
militaire, ou qui ont déjà été développés par M. Biron; 
dans l’excellent mémoire qui se trouve à la tête du second 
volume de ce Recueil. 

Le travail de M. Vaidy doit être divisé en deux parties: 
dans la première, l’auteur passe en revue tout ce qui peut 
agir sur la santé des soldats, pendant que, soumis dans les 
garnisons à toute la sévérité du régime militaire, il y est 
préparé par les exercices convenables à entrer en cam- 
pagne; dans la seconde, toutes les circonstances dans les- 
quelles une armée peut se trouver, soht successivement 
examinées ; et les préceptes généraux , propres à conserver 
dans le meilleur état possible les hommes qui la composent, 
sont immédiatement déduits de cette étude. 

Les qualités indispensables à tous les soldats, et celles 
qui rendent spécialement propre au service de chaque 
arme , occupent d’abord M. Vaidy. C’est après les avoir 
indiquées, qu'arrivé à l’article des officiers de santé mili- 
taire, 1l fait connaître les moÿens que le gouvernement a 
mis en usage, pour en former qui soient capables de par 
courir avec honneur la noble carrière qui leur est ouverte. 
Éci l’auteur propose d'ajouter , au règlement des hôpitaux 
d'instruction, huit articles supplémentaires, dont l’objet 
est, 1° de régulariser l’avancement, de telle sorte qu’il 
devienne la récompense assurée du travail et de la bonne 


conduite; 2° d'accorder les plus grands avantages à ceux 
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tjüi 6ht obtenu des prix dans les concours , afin que ces prix 
deviennent un objet plus puissant encore d'émulation ; 
3° énfiñ, de régler définitivement le sort des officiers de 
sänté des arméés, en les distinguant , d’après leur mérite 
et léür ancienneté de service > en entretenus et en auxi+ 
liaires. 

L'hoïñme n’est pas, à toutes les époques de sa vie, sus: 
ceptiblé de devenir soldat ? trop jeune, il manque des 
forces nécessaires pour supporter les fatigues de la guerre; 
trop âgé, son esprit et son corpsont acquis une certaine rigi- 
dité, où contracté une foule d’habitudes, qui le rendent 
inhabiles à se plier à l’obéissance passive de la discipline, 
et à supporter les vicissitudes de toute espèce qui sont in- 
séparables du métier des armes. L'expérience a prouvé que 
l’on ne pouvait, sans les plus graves inconvéniens, faire 
partir les hommes qui n’ont pas atteint leur vingtième 
année , et elle semble indiquer que l’on ne devrait jamais 
admettre dans les rangs, même par enrôlement volontaire, 
teux qui ont trente ans révolus. 

Indépendamment de l’âge, certaines infirmités rendent 
impropre au service militaire. M. Vaidy fait connaître 
l'instruction publiée par MM. les membres du Conseil 
de santé des armées ; et dans laquelle sont spécifiés tous 
les cas dits de réforme; il joint à chaque article des re- 
marques propres à en diriger l'application. Je regretteque 
les bornes de cet article ne me permettent que d'indiquer | 
cet objet, qui intéresse puissamment tous les officiers de 
santé de l’armée, puisque c’est des visites qu’ils font des 
nouveaux soldats, que dépend la bonne composition des 
corps auxquels ils appartiennent. 

On peut cependant dire en général, que les usages de 
toutes les parties du corps; dans l'exécution du mouve- 
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ment dont se compose le maniement des armes et les divers 
exercices militaires, étant connus du médecin , toute infir- 
mité qui lui paraîtra devoirrendre impossible quelques-uns 
de ces mouvemens, sera pour lui un cas de réforme. Mais 
souvent il manque des renseignemens les plus indispensa- 
bles pour prononcer, avec quelque certitude, sur l’incu- 
rabilité des maladies de ceux qui sont soumis à son examen, 
et qui ont presque toujours intérêt à le tromper. Dans ces 
cas embarrassans et complètement douteux, quise présen- 
tent fréquemment dans les visites des recrues, je pense que, 
laissant aux lois le soin de prévenir les fraudes, il devra 
plutôt s'exposer à laisser dans ses foyersunindividu valide, 
que de faire partir pour l’armée un homme destiné à ne 
jamais figurer que dans les hôpitaux. 

Divers modes de recrutement ont été mis en usage pour 
appeler les citoyens sous les drapeaux ; on peut les réduire 
à l’enrôlement volontaire , par voie du sort, par punition, 
et à la levée en masse. Chacun de ces modes a des avan- 
tages et des inconvéniens, soit pour la pepulation , soit 
pour l’armée. Mais le recrutement par la voie du sort, et 
qui comprend également tous les citoyens , est évidemment 
celui qui est le plus approprié à l’état de notre civilisation, 
et le plus conforme aux vrais intérêts de la société. 

Faut-il réunir dans les régimens les hommes d’un même 
département ? M. Vaidy, pensant que cette réunion doit 
favoriser l’esprit de famille, et rendre le service moins 
pénible aux jeunes soldats, se prononce pour l’affirma- 
tive. Mais cette question, ayant pour et contre elle des rai- 
sons théoriques presqu'également puissantes, ne me paraît 
pouvoir être résolue que par une longue expérience. (1) 





RE 


(x) Voyez tome I de ce recueil, page 21, le mémoire de M. Biron, 
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À près avoir ainsi indiqué les dispositions générales au 
moyen desquelles on peut composer une armée d'hommes 
éminemment propres à s’acquitter convenablement des 
devoirs qu’ils sont destinés à remplir , l’auteur, ayant sup- 
posé les soldats réunis dans les garnisons , passe à l'examen 
de tous les agens qui vont dès-lors agir sur eux. 

Je diviserai en cinq paragraphes ce que dit M. Vaidy 
des alimens et des boissons, des vêétemens, du logement, 
des mœurs des hommes de guerre, et des exercices mili- 
taires. 


S 1%. Alimens et Boissons, Le pain fait avec un mélange 
de trois quarts de farine de froment, et un quart de farine 
de seigle, avec extraction de quinze livres de son par 
quintal, forme la base de la nourriture du soldat. Ce pain 
est le plus convenable à la santé; cependant, pour éviter 
Îes fraudes, toujours faciles lorsque l’on fait des mélanges, 
il serait à désirer qu'il püt être de farine de froment 
pure (1). La ration de vingt-quatre onces paraît être trop 
faible pour des jeunes gens dont l'accroissement n’est pas 
terminé, et qui souvent se livrent à de violens exercices : 
il serait donc nécessaire qu’elle füt portée à vingt -huit 
onces , sans préjudice des quatre onces de pain blanc que le 
soldat y ajoute pour la soupe, 

Lorsque, dans les expéditions lointaines , on est forcé 





dans lequel on lit une opinion contraire, et qui est aussi la mienne. 
(Note du Rédacteur de ces mémoires.) 


(1) Dans ce cas, il est bien entendu que le blutage serait ou supprimé 


ou réduit à cinq pour cent. 
({ Note du Rédacteur. ) 


» 
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de transporter des vivres pour un temps assez considéra- 
ble, ou lorsque l’on approvisionne une place, le pain 
biscuité et le biscuit offrent des ressources précieuses. Le 
premier de ces modes de préparation offrant aux soldats 
un aliment plus analogue à celui dont ils font ordinaire- 
ment usage, doit être préféré au second, toutes les fois que 
des circonstances particulières ne s’y opposent pas. 

Le riz, l'orge, le maïs et le millet , sont des alimens aussi 
substantiels qu’agréables; on les distribne toujours sim- 
plement mondés de leur écorce; mais alors ils nécessitent 
un temps considérable pour leur cuisson. Si on les donnait 
réduits en farine, leur préparation serait moins longue ; 
et, d’après les expériences du comte de Rumford sur les 
soupes économiques, les bauillies épaisses que les soldats 
en feraient , fourniraient une plus grande quantité de ma- 
tériaux nutritifs, 

. D’après ces considérations , les haricots, les lentilles et 
autres légumes secs , qui sont distribués à titre de rations 
supplémentaires aux soldats en campagne, devraient aussi 
être préalablement réduits à l’état de farine. 

La meilleure viande pour les hammes de guerre, est la 
viande de bœuf; mais la ration de huit onces est aussi 
trop peu considérable lorsque le soldat se livre à de grandes 
fatigues; il faudrait donc alors la porter à douze onces. 

Les militaires doivent toujours la faire bouillir : c’est le 
moyen d’en abtenir le plus de matières nutritives, et par 
conséquent de la rendre le plus profitable. (1) 





{x) Lors même que l’on n'a pas de pain, ce moyen de prépara- 
tion me paraît encore préférable. Campés en avant de Witepsk, en 
Russie, et n'ayant que de la viande pour nourriture, nous voulûmes la 
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Parmi les boissons, l’eau est la plus avantageuse à 
l’homme sain , faisant un exercice modéré, et remplissant 
touùtes les conditions prescrites par l'hygiène. L'officier de 
santé est souvent appelé à prononcer sur la salubrité de 
l’eau d’une source, d’un puits, etc. Dans tous les cas, il 
pourra affirmer que celle qui n’a pas de saveur désagréa- 
ble, et qui dissout parfaitement le savon, peut être bue 
sans danger pour la santé, Privé souvent de tous les réac- 
tifs chimiques, ces deux expériences simples et faciles 
pourront, même devant l’autorité militaire , servir de base 
à son rapport. 

Le vin, la bière, le cidre et l’eau-de-vie, sont les seuls 
liquides que l’on doive distribuer aux soldats à l’armée, 
L’eau-de-vie étendue d’eau , forme une boisson bien pré- 
férable à l’eau vinaigrée : elle soutient le ton des organes, . 
modère les sueurs trop abondantes, et convient sur-tout 
dans les pays chauds et humides. Le vinaigre, mème très- 
étendu, agit certainement sur l’estomac, et nuit d’une 
manière notable à la bonté des digestions : c’est donc à 
tort que nous en recommandons l'usage, d’après les an- 
ciens, puisque l’expérience nous a démontré les résultats 
fàcheux qui suivent son emploi continué. (1) 


6 2. Vétemens. Tous les objets dont se compose l’habille- 


manger grillée; mais une diarrhée insupportable nous força bientôt 
d'y renoncer, et cette maladie se dissipa spontanément lorsque nous 
gûmes adopté l'usage du bouïlli. 


(1) Le Conseil de santé, toutes les fois qu’il a été consulté par 
8. E. sur le choix à faire entre le vinaigre et l'eau-de-vie, a cont- 
tamment donné la préférence à celle-ci, 

(Note du Rédaëveur.) 


\ 
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ment du soldat, doivent d’abord avoir la santé pour objet ; 
mais toutes les fois qu’il sera possible de les convertir, sans 
inconvéniens pour celle-ci, en armes défensives, on,ne 
devra pas hésiter à le faire. L'homme de guerre, destiné 
par état à faire campagne, ne doit absolument rien avoir 
qui ne favorise cette destination. Par conséquent toute la 
tenue des villes, qui ne fait que le surcharger d’un poids 
inutile pendant les marches, devrait être supprimée, tant 
pourles officiers que pour les soldats : la tenue dans laquelle 
le militaire est prêt à marcher à l’ennemi, lorsqu'elle est 
propre,est toujours belle, et le seul luxe qui lui convienne, 
c'est le luxe des armes. Tels sont les principes justes, mais 
d’une sévère austérité, qui ont guidé M. Vaidy dans les 
préceptes qu’il donne sur l'habillement des troupes. | 

Le casque, suivant ce médecin , devrait être adopté pour 
les soldats de toute arme. Fait en cuir bouilli, pour les fan- 
tassins, garni d’une visière et d’un couvre-nuque, rendu 
susceptible de protéger la tête au moyen de plusieurs 
bandes de métal dont on pourrait les garnir, il formerait 
une coiffure infiniment préférable au chapeau, abandonné 
avec raison depuis long-temps ; et même au schakos , qui 
est trop haut , qui tient peu sur la tête, qui ne couvre en 
rien la nuque, et dans lequel les militaires entassent leur 
pipe, leur tabac, leur cuiller, etc.; objets qui souvent 
occasionnent de graves accidens , et qui toujours en aug- 
mentent considérabiement le poids (1). 

L'habit-veste des hommes à pied pourrait être remplacé, 


oc 


(1) M. Percy a vu le tabac à fumer que les soldats portent sou- 
vent dans leur schakos, occasionner , pendant les manœuvres, des 
syncopes, des vomissemens, et les symptômes du narcotisme. 

( Dictienn. des Scienc. médic., t. 4, p. 538 , art, Cxarsau.) 
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pour toute la cavalerie, par une veste ronde de la forme 
du dolman de nos hussards. Le corps de cette veste serait 
de cuir de bœuf, etles manches de drap, ce qui permettrait 
tous les ornemens possibles, et convertirait cette partie 
de l’habillement en une arme défensive, qui remplacerait 
la cuirasse avec avantage. M. Vaidy pense, en effet, que 
celle-ci est tellement désavantageuse à ceux qui la portent, 
qu’il est incertain si elle n’a pas envoyé plus d'hommes à 
l'hôpital ; pour des affections de poitrine incurables, qu’elle 
n’en a préservé du fer de l'ennemi. | 

La capote à manches et à rotonde, telle que la portent 
les soldats du train , devrait être donnée à toute la cava- 
lerie. Elle présente tous les avantages du manteau, sans 
avoir comme lui l'inconvénient de mettre obstacle au ma- 
niement des armes. 

Le soulier et la guëtre, pour le fantassin ; la botte, pour 
le cavalier, sont les meilleures chaussures. II serait seule- 
ment à désirer que le cuir, qui en forme la semelle, fût 
rendu imperméable par l’ébullition dans le goudron. Ce 
procédé, en préservant le pied de l'humidité, et en ren- 
dant la chaussure plus durable, serait aussi salubre qu'é- 
conomique. | 

Un calecon de toile descendant jusqu'aux malléoles, et 
qui préserverait la peau des excoriations qu’elleéprouvefré-* 
quemment par le drap du pantalon; et un suspensoire, qui 
mettrait les cavaliers à l’abri des cirsocèles, dont ils sont 
souvent atteints, paraissent avecraison devoir être ajoutés 
au linge des soldats. 


$ 3. Logement des troupes. La construction des casernes 
est un des objets les plus importans de l'hygiène militaire. 
La forme carrée, que l’on donne le plus ordinairement à 
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ces édifices, n’est point la plus convenable; M. Vaidy 
pense qu'il faut lui préférer deux grands corps de logis pa- 
rallèles, avec un petit pavillon séparé à chaque extrémité; 
le tout fermé par une grille. Cette disposition permettrait 
à l’air de mieux circuler, et l’on sait que la ventilation 
est le plus énergique de tous nos moyens de désinfection. 

Les chambres, dont les dimensions ont tant varié. 
doivent avoir de cent vingt à cent trente toises cubes, afin 
de pouvoir contenir vingt-quatre à trente hommes, ou 
deux escouades. Cette dimension paraît être également 
favorable à l'économie du chauffage et de l'éclairage, et au 
maintien de la discipline. 

Un des moyens les plus sûrs pour maintenir la salubrité: 
des casernes, est de n’y traiter aucune maladie dite légère; 
car, observe avec raison M. Vaidy, ce que l’on appelle 
ainsi, n’est le plus souvent que le début de maladies gra- 
ves, et les médecins militaires ont souvent remarqué que 
c'était à cette manie de traiter au quartier les maladies lé- 
gères, que l’on devait l'entrée à l'hôpital de malades réduits 

‘à une telle extrémité, que tous les secours de l’art leur 
étaient devenus inutiles. La gale simple et la gonorrhée 
devraient aussi , dit-4l, être toujours traitées dans les hô- 
pitaux; mais, pour concilier l'économie avec cette dispo- 

- sition, on mettrait dans des salles particulières les hommes 
qui en soat affectés; et ils recevraient là les vivres de la 
caserne, que leur apporteraient leurs camarades , comme 
cela se pratique pour les hommes de garde (1). 








(rx) Je ne partage point l'opinion tonte entière de mon savant 
confrère : je pense que les blessures légères, les affections syphili- 


tiques non compliquées, la gale simple, doivent être traitées dans 


(37). 

6 4. Mœurs du soldat. Les mœurs de l'homme de 
guerre ne sont point un objet qui doive être étranger à la 
méditation du médecin militaire, puisque c’est dans Îles 
excès du vin et dans le libertinage, que les suldats con- 
tractent la plupart de leurs maladies, 

L'ignorance et l’oisiveté étant, dit M. Vaidy; les causes 
les plus actives de la dépravation des hommes, l’instruc- 
tion et le travail devront être les moyens les plus efficaces 
pour prévenir cette dépravation et ses funestes effets. Des 
écoles régimentaires devraient être établies dans tous les 
corps; on pourait noter les excès que commettent Îles 
soldats ; et si on ne donnait de l’avancement qu'a ceux 
qui profiteraient le plus de l'instruction qui leur est offerte, 
et qui éviteraient avee le plus de soin les querelles et les 
autres désordres qu’entraine l’ivrognerie, nul doute que, 
par un tel ensemble d’actions, l’on ne parvint plus sûre- 
tent au but que pat les moyens répressifs ordinaires, qui 
sont toujours si facilement éludés. 

Le mariage, permis aux soldats les mieux notés ; lorsque 
les femmes qu’ils veulent épouser sont elles-mêmes irré- 
prochables dans leur conduite, et ont les moyens de sub- 
veniren partie aux besoins de la famille; le mariage, dis-je, 
ainsi modifié, parait à M. Vaidy devoir étre un des moyens 
les plus propres à conserver les mœurs des soldats, et à 
les attacher à la patrie. Mais cette disposition, qui a déjà 
été proposée plusieurs fois, me paraît avoir plus d’incon- 
véniens qu’elle ne présente d'avantages. En effet, quels 





des salles particulières, dites infirmeries, et dépendantes de la &a- 
serne. L'économie, la discipline militaire et la santé du soldat, se 
réunissent pour justifier cette opinion. 


{Note du Rédacteur.) 
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désordres ne résulteraient pas du séjour de toutes ces 
femmes dans la caserne pendant que leurs maris seraient 
a l’armée? Quel embarras ne causeraient-elles pas au 
dépôt ? etc. D'ailleurs, si nos soldats sont, dans le système 
actuel, aussi attachés à leur pays que l’on peut espérer 
qu'ils le seraient étant mariés, à quoi bon leur donner les 
inquiétudes et les tourmens d’un mariage rendu plus pé- 
nible encore par les événemens de la guerre? 


$ 5. Exercices militaires. Sous ce titre, je range tout ce 
qui a rapport aux exercices proprement dits, au service 
des garnisons, aux jeux militaires , aux marches, etc. etc. 
IL'est évident dès-lors que leur influence sur la santé des 
troupes doit être très-considérable. 

Eu général, on ne doit jamais faire monter la garde aux 
soldats plus d’une nuit sur trois; ce n’est pas sans de 
graves inconvéniens que l’on excède cette proportion. Les 
marches doivent être coupées par des repos fréquens ; des 
séjours devront être accordés tous les cinq à six jours, et 
l’on veillera à ce que les soldats en profitent pour se laver 
les pieds, nettoyer leur linge, etc. etc. 

Jamais , lorsque les troupes se mettent en marche, l’on 
ne doit emmener les galeux ou ceux qui ont des accidens 
légers de syphilis. La gale infecte alors les gîtes; les acci- 
dens vénériens s’exaspèrent, et les inconvéniens les plus 
graves sont la suite des dispositions contraires à ce pré- 
cepte. 

J'ai dit plus haut que ce que j'appelais la seconde par- 
tie du travail de M. Vaidy, comprenait l'étude de toutes 
les circonstances dans lesquelles le soldat peut se trouver 
pendant la guerre. 

Le nombre des malades que fournit une armée dans les 
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circonstances les moins défavorablés, par le fait seul de la 
campagne, et indépendamment de toute rencontre avec 
l'ennemi, est d'environ un dixième. Le nombre présuma- 
ble des blessés qu’elle peut avoir, n’est connu que du gé- 
néral en chef, puisque seul il connaît celui. des combats 
qu'il se propose de livrer , et la masse d'hommes qu'il 
vent y engager. 

L'expérience a cependant fixé, d’après ces approxima- 
tions, le nombre des officiers de santé et des employés des 
hôpitaux, qui seront nécessaires pour soigner les hommes 
mis hors de combat pendant une campagne. M. Vaidy 
pense que pour une armée de cent mille hommes, cin- 
quante médecins, cinquante chirurgiens-majors , Soixante- 
quinze aides-majors, et quatre cents sous-aides (sans 
compter les chirurgiens des régimens), sont nécessaires ; 
et qu'il faudra cinquante pharmaciens-majors, soixante- 
quinze aides-majors, et deux cents sous-aides. (1) 

Ces proportions exigent cinquante économes,deux cents 
commis, quatre cents sous-employés de première classe, 
et douze cents infirmiers. Comme ceux-ci sont les premières 
victimes des maladies contagieuses, et que la pénurie s’en 
fait bientôt sentir, M. Vaidy propose deles recruter par 
enrôlement volontaire, parmi ces soldats dont tous les 


{ : 





(x) Jé crois ce calcul exagéré quant au nombre des médecins, 
qui devrait s'élever tout au plus à vingt-cinq, et quant à celui des 
pharmaciens, qui serait plus que suffisant s’il était porté à cent pour 
les sous-aides, à cinquante pour les aides, et à vingt-cinq pour les 
majors. Il me serait facile de justifier la réduction que je propose; 
mais tous ceux qui ont étudié l'administration du service de santé 
aux armées , savent sur quels motifs mes calculs sont basés. 

(Note du Rédacteur. } 
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corps sont malheureusement pourvus, qui ne paraissent 
jamais au feu, et dont les colonels ne demanderaient pas 
mieux que d’être débarrassés. Comme les officiers de santé, 
tous les employés des hôpitaux devraient être distingués 
en entretenus et en auxiliaires. 

Indépendamment du personnel des administrations mi- 
litaires, une armée doit encore rassembler un matériel 
plus ou moins considérable, suivant les ressources que l’on 
espère trouver dans le pays où l’on va porter la guerre. 
Des magasins abondamment pourvus de vivres, doivent 
être préparés d'avance, afin que, dès que la campagne est 
ouverte, les distributions de toute espèce puissent ètre 
faites avec exactitude. L’expérience a récemment prouvé 
qu'une armée privée d’un système régulier de subsistances, 
étant obligée de vivre de maraude, celle-ci favorisait le 
pillage, nuisait à la discipline, et détruisait peu à peu la 
force morale des troupes. Enfin, dans un tel ordre de 
choses, les uns étant dans l’abondance, et se livrant aux 
exces, tandis que les autres sont en proie aux tourmens 
de la faim, les maladies de toute espèce viennent bientôt 
moissonner plus de guerriers qu’il n’en périt dans les com- 
bats. Les eamps, dans lesquels on doit séjourner plus ou 
moins long-temps, doivent être assis sur un terrain sec, 
sablonneux, et au voisinage d’une rivière. La méthode 
d’en favoriser la ventilation, en pratiquant dans les fo- 
rêts, sur le bord desquelles on campe quelquefois, des 
avenues larges de quatre à six toises, est plus nuisible 
qu’utile, en ce que le vent qui les parcourt, se charge des 
#manations malfaisantes qui s'élèvent du sol humide et 
nouvellement découvert. 

Les baraques sont toujours préférables aux tentes, que 
le froid ou une chaleur étouffante, rendent également 
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insuppertables en hiver et en été. Mais si, malgré (ôates 
les précautions hygiéniques prises pour assurer la salubrité 
d'un camp, le typhus ou la dyssenteriese manifestent parmi 
les soldats qui l'habitent, il faut l’abandonnersur-lechamp,. 
et aller chercher ailleurs une position moins désavanta- 
geuse. 

Les viiles assiégées peuvent être, jusqu’à un certain 
point, considérées comme des camps retranchés, dans 
lesquels on sera obligé de se défendre jusqu’à la dernière 
extrémité. Les approvisionnemens de toute espèce devront 
y être accumulés. Les hôpitaux y seront préparés pour re- 
cevoir le tiers de la garnison ; et, lorsqu'ils sont pleins, si 
les casernes vides ou des maisons particulières n’offrent 
pas de logement suffisant pour les hommes légèrement 
blessés, 1l faut leur construire des baraques avec des ma- 
driers, afin de retarder, autant qu’il est possible, le déve- 
loppement du typhus , qui produit des ravages si effrayans 
dans les hôpitaux encombrés. Les officiers de santé en chef 
de la place, ont alors les fonctions les plus importantes à 
remplir: inspecter les approvisionnemens , et en recon- 
naître la qualité ; s’entendre avec les autorités civiles et 
militaires, pour faire exécuter les dispositions sanitaires 
les plus indispensables; donner l’exemple du sang-froid , 
du dévouement et de la fermeté la plus inébranlable, lors- 
que quelqu'épidémie vient ajouter à l'horreur de la situa- 
tion de tous, et doubler les périls du soldat, tels sont les 
principaux devoirs auxquels ils doivent se consacrer. 

Les batailles sont le théâtre où les officiers de santé mi- 
litaires offrent les secours les plus efficaces aux soldats 
blessés. Avant l’action, on devra disposer, dans les vil- 
lages, les édifices publics ou de vastes granges, pour y 
établir des hôpitaux temporaires. Des vases de toute 
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espèce, des moyens de pansement , de la paille eñ abon- 
dance, etc., devront y être rassemblés. Pendant le combat, 
les ambulances seront établies le plus près possible du 
champ de bataille, et les infirmiers iront, avec leurs bran- 
cards ;, relever les blessés , et les apporteront à l'ambulance, 
afin d'éviter aux autres soldats tout prétexte pour quitter 
leurs rangs. 

Peu à peu les blessés devront être évacués vers les hôpi- 
taux sédentaires. 11 est toujours très-avantageux de les 
éloigner promptement du lieu du combat. On les soustrait 
ainsi aux chances de la guerre; on les place dans un pays 
moins dévasté et dans dés établissemens, qui , mieux pour- 
vus de ce qui leur est nécessaire, leur offrent aussi des 
moyens de guérison plus efficaces. ; 

Indépendamment de ces circonstances générales qui ré- 
sultent des campemens, des siéges, des batailles, etc., 
auxquelles les armées sont toutes soumises pendant la 
guerre, lhygiène militaire doit encore s'opposer aux in- 
fluences fâcheuses que peuvent exercer sur’la santé des 
troupes, certaines contrées dans lesquelles on peut aller 
porter les armes. 

Est-on dans un pays froid, tout ce qui à rapport au bon 
état des vêtemens , à la distribution régulière des vivres, 
et sur-tout des liqueurs spiritueuses, doit être surveillé 
avec le plus grand soin. On doit alors recommander aux 
soldats, de ne point passer sans précaution du froid exté: 
rieur.à la chaleur presque toujours excessive des habi- 
tations. PAIE 

Le pays dans lequel on fait la guerre est-il chaud et hu- 
mide ? Renferme-t-il beaucoup de marais. Il faut veiller à 
ce que les hommes soient bien vêtus’, à ce que la propreté 
la plus scrupuleuse soit mise en pratique. Aucun soldat, 
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si son service ne l'y oblige, ne devra s'exposer, après le 
coucher du soleil, à l’action des miasmes. marécageux. 
Enfin , lestroupes qui séjournent dans untel pays, devront 
être relevées à des époques fixes; car, quoiqu'il soit vrai 
que la mortalité est plus grande sur les hommes non ac- 
climatés, la justice ne veut cependant pas que les mêmes 
guerriers restent constamment exposés à une mort sans 
gloire. i 

Dans les climats équatoriaux , les Européens doivent 
éviter l’ardeur du soleil: les marches, aussi courtes qu’il 
est possible, devront être faites en grande partie avant le 
lever de cet astre. La viande et le pain frais doivent être 
distribués ; l'abus des liqueurs spiritueuses et des fruits 
acidules, sera soigneusement proscrit; et jamais, lorsque 
le pays ne fournit pas les matériaux nécessaires à la cons- 
truction des baraques , on ne devra se mettre en campagne 
sans tentes, pour se garantir de la rosée froide et abon- 
dante des nuits. 

Les militaires qui ont servi d’une manière active, etqui 
ont fait plusieurs campagnes, sont bientôt hors d'état, par 
le fait seul des fatigues qu'ils ont éprouvées, de continuer 
un genre de vie aussi pénible. Quarante ans pour les sous- 
officiers et soldats ; cinquante pour les officiers subalternes; 
cinquante-cinq pour les officiers supérieurs; et soixante 
pour les officiers généraux, devraient être les époques au- 
delà desquelles ces hommes de guerre ne devraient plus, 
en général, être admis à faire partie de l’armée perma- 
nente. 


Cet article de M. Vaidy, dont je viens de présenter un 
apercu très-imparfait, sans doute, est écrit avec une con- 


cision que l’on trouve trop rarement dans les productions 
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de notre temps. Le plan sur lequel il est fait , était le plus 
convenable, puisqu'il a permis de rallier sans efforts, 
des divisions naturellement tirées du sujet, tous les pré- 
ceptes particuliers dont se compose l'hygiène militaire. 
Enfin, dans son ensemble, ce travail, que l'on voit évi- 
demment être le fruit de l’expérience et des méditations 
suivies de l’auteur, présente un tableau complet, quoi- 
qu'abrégé, de ce qu’il est important de connaître sur 
l'objet qui-y est traité; c’est pourquoi il me paraît devoir 
être recommandé à tous les lecteurs studieux. 


(379 ) | 


SOU SAR VAR ARR LR UV EEE UE LR /D URL R QUE LRQ LR QUE Q/R 8, QAR 


EXTRAIT D'UN MÉMOIRE 
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SUR L'EMPLOI DE L’ACIDE PRUSSIQUE DANSDIVERSES 
MALADIES DE POITRINE, 


ET PLUS PARTICULIÈREMENT DANS LA PHTHISIE PULMONAIRE, 


rar M. VALLET, 


D. M., CHIRURGIEN S, À. À L'HÔPITAL MILITAIRE DU VAL-DE-GRACE! 





M. MAGENDIE, à qui la science doit déjà de nombreuses 
recherches sur les propriétés médicinales de plusieurs 
substances, vient encore de l’enrichir d’expériences non 
moins précieuses sur l’acide prussique ou hydro-cianique. 
Dans un mémoire récemment communiqué a l’Académie 
des sciences, ce médecin a fait connaître quels avantages 
pouvait retirer l’art de guérir de l’emploi de cet acide dans 
le traitement de plusieurs affections de poitrine, etnotam- 
ment dans celui dé la phthisie pulmonaire. Nous croyons 
faire plaisir à ceux de nos lecteurs qui n’ont point à leur 
disposition le Journal où il est publié ( Annales de chimie 
et de physique), en mettant sous leurs yeux un extrait de 
cet écrit, d’ailleurs plein d’intérét. 
- M. Magendie commence par faire observer que c’est 
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seulement l’acide prussique, composé selon le procédé de 
Scheële, qui doit être employé, et dont l’action se trouve 
affaiblie par la quantité d’eau qui entre dans sa prépara- 
tion; tandis que l'acide prussique pur, et dont M. Gay- 
Lussac a donné la composition, jouit d’une activité si 
promptement mortelle, qu’il ne pourrait, sans les plus 
grands dangers, être appliqué au traitement des maladies 
de l’homme. 

Pour prouver la rapidité de ses effets délétères, l’au- 
teur du mémoire rapporte plusieurs expériences qu'il a 
faites lui-même, et dans lesquelles il a suffi de toucher la 
surface de l'œil, ou l’intérieur de la gueule de chiens très- 
vigoureux, avec l'extrémité d’un tube trempé légèrement 
dans l’acide hydro-cianique , pour que. ces animaux fussent 
presque soudainement frappés de mort. 

C’est en étudiant avecle plus grand soin le mode d'action 
de cette substance sur la vie des animaux, chez lesquels il 
produit un affaiblissement très-manifeste de la sensibilité 
et de la contractilité musculaire locomotrice, sans que la 
respiration et la circulation éprouvent , du moins pendant 
quelques heures , aucune altération sensible;,c’est, dis-je, 
en.comparant cœæs effets singuliers , que M. Magendie a été 
conduit à faire l'application de l’acide prussique au traite- 
ment de certaines affections dans lesquelles la sensibilité 
est vicieusement augmentée. 

Le premier essai qu'il tenta fut sur, une demoiselle de 
vingt-sept à vingt-huit ans, tourmentée, depuis dix - huit 
mois, d’une petite toux sèche, dont les accès se reprodui- 
saient sur-tout le matin. Chezelle, divers moyens curatifs 
appropriés avaient déjà été mis en usage, sur l’avis de 
plusieurs médecins, sans qu’elle en éprouvât aucun soula- 


gement. M. Magendie, consulté par les parens, prescrivit, 
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à la dose de six gouttes, l’acide prussique de Scheële, 
préparé avec le plus grand soin; il le fit étendre dans 
trois onces d’une infusion végétale, et prendre par cuille- 
rées, de deux heures en deux heures. Faisons remarquer 
en passant que cette dernière précaution est d’une grande 
importance; en la négligeant, on courrait les risques de 
voir naitre la céphalalgie, des vertiges etautres symptômes 
fâcheux, ainsi que M. Magendie raconte l'avoir observé 
sur un malade qui n’avait pas mis assez d'intervalle en 
prenant le mélange. Dans cette première tentative, le 
succès surpassa ses espérances; car, dés le lendemain, la 
toux était diminuée, et elle avait entièrement cessé le qua- 
trième jour. 

Encouragé par un résultat aussi inattendu , M.Magendie 
multiplia depuis ses essais sur l’acide prussique, et en fit 
usage, avec une égale réussite, pour combattre certaines 
toux nerveuses et chroniques; il en obtint sur-tout des 
effets remarquables dans un cas pareil, où la malade ne 
pouvait prendre l’opium sous aucune forme, ni même le 
pavot indigène, sans qu’elle en\éprouvât des accidens 
graves. | 

Loin de borner ses recherches sur l'acide prussique, 
aux succès obtenus dans la cure de la toux convulsive, 
M. Magendie concut l’idée d’en étendre l'emploi à celle 
de la phthisie pulmonaire, espérant en retirer quelqu’a- 
vantage pour calmer ces violens accès de toux dont sont 
tourmentés si cruellement les malheureux phthisiques ; 
peut-être même pour suspendre ou retarder les progrès 
de cette maladie, trop souvent rebelle aux ressources de la 
thérapeutique. 

Sous le premier rapport, les essais qu'il a tentés dans 
sa pratique particulière, et ceux qu’il a pu répéter, de 


( 382 ) 

concert avec M. L'Herminier, médecin de la Charité, ot 
fourni les résultats les plus favorables. Ces deux médecins 
ont, en effet, constamment observé que l'acide prussique, 
administré à la dose et avec les précautions déjà mentions 
nées , modérait la violence des quintes de toux ; qu’il chas- 
sait l’insomnie, et rendait l’expectoration plus facile, sans 
partager l'inconvénient de l'opium et des autres narco- 
tiques, lesquels excitent des sueurs, qui ne font qu'acs 
croître la faiblesse des malades. 

D'où l’auteur du mémoire conclut que cette substance 
peut être d’une véritable utilité dans la cure palliative de 
la phthisie , et contribuer à adoucir les souffrances de 
malheureux , souvent voués à une mort inévitable, 

Quant à la question de savoir si réellement l’acide prus- 
sique jouit du pouvoir d’arrêter la marche et les progrès 
de la phthisie pulmonaire , M. Magendie n’ose encore la 
résoudre. Il attend avec raison, pour décider un point 
d’une aussi haute importance, qu’il ait pu multiplier ses 
essais, et rassembler un plus grand nombre d’observa- 
tions. Il se contente pour l'instant de rapporter l’histoire 
de deux malades atteints de phthisie, et chez lesquels tout 
semble, en effet, démontrer une influence bien marquée de 
l'acide prussique sur le ralentissement de cette cruelle affec- 
tion, puisque , dans l’un de ces cas , une phthisie, supposée 
tuberculeuse au deuxième degré, aurait cédé à l’usage de 
gette substance, continuée pendant deux mois. Mais que 
conclure de deux faits isolés? Ce n'est qu’en présentant 
ane suite d'expériences faites avec la plus sévère exacti- 
tude, que l’on pourra acquérir des preuves certaines sur l’ef- 
ficacité de l'acide prussique, dans le cas qui nous occupe. 
Aussi M. Magendie, prévoyant à quelles erreurs pour- 
raient conduire en médecine des conséquences trop légère- 
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ment déduites, se garde bien d’en tirer aucune, aimant 
miéux attendre, pour prononcer sur une question aussi 
délicate, qu’il ait poursuivi ses recherches à l’hôpital de 
la Charité ; où l’on compte habituellement un grand nom- 
bre de phthisiques. Lorsqu'il aura rassemblé une masse 
de faits assez imposante, il lui sera permis alors d’en tirer 
des conclusions d’autant plus irrévocables, qu’elles auront 
été sanctionnées par l’observation. 

Sans connaître le résultat des essais ultérieurs de 

M. Magendie, auxquels présideront, nous n’en doutons 
pas, cette sagacité et cet esprit d'analyse qu'apporte cet 
habile physiologiste dans toutes ses recherches , il est ce- 
pendant difficile d'admettre que l’acide prussique puisse 
ètre de quelque secours, lorsque la phthisie est déjà par- 
venue au second degré, er à plus forte raison au troisième. 
Comment, en effet, supposer assez d'énergie à cette subs- 
tance, quelle que soit sa force médicatrice, pour résoudre 
des tubercules déjà formés , pour réparer tous les désordres 
que traîne à sa suite une phlegmasie désorganisatrice, et 
rendre au parenchyme du poumon, devenu de nouveau 
perméable à l'air et au sang, la faculté d’exécuter les fonc- 
tions qu’il remplissait dans l’état de santé, 

Toutefois, les résultats consignés dans ce mémoire ne 
sont que les avant-coureurs d’autres d’un bien plus grand 
intérêt, puisqu'ils nous donnent l’espoir de posséder un 
moyen efficace pour entraver la marche d’une maladie si 
redoutable dans son origine, et contre laquelle, plus tard, 
on a trop souvent la douleur de voir échouer tous les secours 
de la médecine. | 

Avant de terminer cet extrait, nous devons faire remar- 
quer que, si l’on en excepte les légers accidens dus, comme 
il aété dit, à un manque de soin, cette substance, quoique 
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renfermant des propriétés si puissamment délétères, n'à 
cependant jamais produit d’accidens entre les mains de 
M. Mägendie. Il est vrai que c’est toujours avec une ex- 
trême prudence qu'il l’a employée, puisque, dans aucun 
cas, il n’en a porté la dose au-delà de douze gouttes dans 
les vingt-quatre heures , et qu’il a toujours eu le soin d’af- 
faiblir cette quantité dans six ou huit onces de véhicule. 


NOTE 
SUR LA NOIX DE GALLE, 


COMMUNIQUÉE 


PAR M. LAUBERT, 


MEMBRE DU CONSEIL DE SANTÉ. 





M occupations ne m’ayant pas permis d'achever le 
travail que j'ai commencé sur la noix de galle, je me 
borne à faire connaître la nature de la matière verte que 
j'ai indiquée, dans le premier travail que j'ai fait sur cette 
substance, et qui a été inséré dans le dernier volume de 
ces Mémoires. 

Une mesure de la teinture éthérée de la noix de galle, 4 
été mélée avec une demi-mesure d'alcool très-rectifié. On 
a ajouté à ce mélange un quart de mesure d’eau; et, après 
avoir agité fortement la liqueur, on l’a laissée pendant 
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Le gt. duatrel heures en repos. Par l’action de l'éau sur l'ai: 
tool, une partié de l'éther a surnagé : cette portion était 
verte; et. ayant été séparée, de l’autre partie du liquide 
_ par lé moyen d’un entonnoir, elle a été abandonnée à 
l’évaporation spontanée, Il est resté à après cette évapora- 
tion, une matière oléagineuse légèrement acide, et qui avait 
toutes les qualités d’une huile grasse. 

ÏL est étonnant que M. Davÿ n'ait pas parlé de cette 
huilé dans son analyse de la noix de galle , que l’on trouve 
räpportée dans la dernière édition du Traité de chimie de 


M, 'Fhénard. RCE wars A A re 

Je consigne ici, d’üné manière succincte, le résultat de 
mon travail sur la noix de galle, afin de faire connaître 
aux pharmaciens militaires, le procédé que j'ai employé 
pour obtenir L’ huile: ‘dont. il est fait mention; procédé qui 
leur serait peut-être utile dans les recherches analytiques 
auxquelles ils pourraient se HER ue: substances vés 


gétales. 


& 
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HOPITAUX MILITAIRES 


D'INSTRUCTION. 


1e professeurs de ces établissemens continuent à riva- 
liser de zèle, et à justifier la confiance du gouvernement, 
en répandant une instruction solide parmi les élèves qui 
étudient sous leurs auspices. Le concours qui a eu lieu à la 
fin de l’année scolaire 1817, n’a pas été moins brillant que 
celui de l’année précédente. $S. E. le Ministre de la guerre 
voulant encourager ceux des élèves qui se sont le plus dis- 
tingués , et qui lui ont été désignés parle Conseil de santé, 
a daigné leur accorder les prix qui ont été demandés en 
leur faveur. Ces prix ont été solennellement distribués en 
présence des premières autorités militaires. Dans chaque 
hôpital , l’un de MM. les professeurs a prononcé un dis- 
cours analogue à la circonstance, et propre à exciter l’'ému- 
lation et la reconnaissance des disciples. C’est dans le même 
objet que nous donnons ici la liste de ceux qui ont mérité 
et obtenu les prix. Plusieurs élèves surnuméraires s'étant 
distingués dans ce concours, S. E., sur la proposition du 
Conseil de santé, les a élevés à des emplois de titulaires, 


HOPITAL DU VAL-DE GRACE, 
À PARIS. 
Prix aux Chirurgiens. 


Premier prix, MM. Brain. 
Deuxième premier prix, SOUDAN. 
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MM. 
p h See du MouETTE. 
remier second prix, partagé 
PR PUB À Vaurxecrarn. 


ARE din: se DÉNÉCHAUD. 
euxièémesecond prix, partagé 
| FR 5° ANGELOT. 


Prix aux Pharmaciens. 


p : R : MARTIN. 
remier prix, partagé 
Spore see DEMONTGARNY. 
. ù DESBRIÈRES. 
Second prix, partagé, ! 
à ROBERT. 


HOPITAL DE STRASBOURG. 


Prix aux Chirurgtens. 


Premier prix, c* MM. VALLET. 
Deuxiè ui ss des BoNnaARD,. 
uxième premier prix, partagé , 
P P P 8e GASTÉ. 
PE : : ANTOINE, ä 
Premier second prix, partagé, è 
LanaupD, £ 
ic ; * BARTHÉLEMY, À 
Deuxième second prix, partagé, a 
| - VILLEMIN, 5 
Prix aux Pharmactiens. 
Premier prix, Gisop, surnum'°, 
à | HoREAU. | 
Second prix, partagé, 
SALLARD. 


HOPITAL DE LILLE. 


Prix aux Chirurgiens. 


Premier prix, MM. Rousseau, 
Second prix, Pau, 


25 ? 


! 
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Premier second prix, MM. Moreau. 
Deuxième second prix, PARADIS. 


Prix aux Pharmaciens, 


Premier prix, ANCGLADA. 
Second prix, CLEVENOT. 


HOPITAL DE METZ. 


Prix aux Chirurgiens. 


Premier prix, MM. Hèwor, surnom. 
Deuxième premier prix, Warmé. 
Premier second prix, KREMER. 


se + x PoibEvin. 
Deuxième second prix, partagé, | 
. Nicozas. 


Prix aux Pharmaciens. 


Premier prix, LACARTERY. 
Second prix, GourDuN. 
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BIBLIOGRAPHIE MÉDICALE. 





Des Effets et des Propriétés du froid, avec un aperçu 
historique et médical sur la campagne de Russie ; par 
MoricueAU-BEauPRÉ ,; D. M., chirurgien - major. 
In-8°, 1818. A Paris, chez Méquignon - Marvis. 
(Extrait communiqué par M. le docteur DESRUELLES , 
chirurgien aide-major.) | 


et du froid (1) au corps de l’homme, 
devient presque toujours une cause de maladie, et sou- 
vent un moyen de guérison. Son action sur l’économie, 
envisagée sous ces deux points importans d’étiologie et 
de thérapeutique, a fixé l’attention d’excellens obsgrva- 
teurs et d’habiles physiologistes; mais on n’a pas encore 
déterminé, d’une manière exacte, comment ce résultat de 
la soustraction du calorique agit sur l’homme en santé 
et sur l’homme malade. Dans toutes les questions de ce 
genre, on a irop généralisé. L’exclusion a pris la place de 
la rigoureuse. observation; la physiologie spéculative a 





(x) Tout ce qui eulève au corps humain une assez grande quantité de 
calorique en peu de temps, est réputé froid, La sensation qui en résulte 
est plus ou moins pénible , quelquefois agréable, suivant le degré da 
froid ou la disposition individuelle; on l'appelle froidure, refroidis- 
sement. 
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créé, suivant le système adopté, des théories exelusives, 
toutes contraires aux faits physiologiques et à la saine 
raison. Il suffirait cependant , pour éviter de tomber dans 
ces erreurs, de se demander si, dans l’état actuel de nos con- 
naissances, il était raisonnable d’étudier l’action du froid . 
ou des corps réfrigérans , d’une manière abstraite, e’est-à- 
dire, sur l’économie en général; et si le froid, variable 
dans ses degrés , pouvait être différent aussi dans ses résul- 
tats ? Il est manifeste que la réponse à cette question devait 
être négative, et qu’en profitant des lumières physiologi- 
ques que quelques médecins modernes ont su répandre sur 
l’art de guérir, on ne peut étudier le froid que relative 
ment à l'influence que ses degrés exercent sur les tissus , 
soit que ces tissus recoivent et conservent l’impression, 
soit qu'ils la transmettent à un appareil de fonction avec 
lequel ils ont d’étraites sympathies : c’est ce que M. Mori- 
cheau-Beaupré a fait. Loin de considérer le froid, ou 
comme un agent purement sédatif, ou comme un excitant, 
un stimulant énergique; il a rejeté ces opinions exclu- 
sives, et, j'oserai dire, anti-physiologiques. 

La retraite de Moscow a été le principal théâtre de ses 
observations. Les scènes affreuses dans lesquelles il fut'à 
la fois témoin et acteur, ont été fécondes en résultats plus 
affreux encore. Ramené sous un ciel plus doux , il a observé 
de nouveau, rassemblé ses matériaux épars , et c’est l’en- 
semble de ses recherches qu'il offre aujourd’hui. 

Considérer le froid sous différens degrés, et disons sous 
des formes diverses ; étudier l’action de ces degrés sur les 
tissus vivans et sur les appareils des fonctions , c’est la seule 
manière d'éclairer l'étiologie des maladies produites par le 
froid (etle nombre en est grand), et sur l’heureuse applica- 
tion qu’on en peut faire dans la pratique médicale, Il nous 
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suffit d'indiquer , en général, l'esprit dans lequel le livre 
de M. Beaupré est écrit, pour le rendre recommandable 
aux yeux de tous les médecins, et de nous dispenser d’en 
donner une analyse plus détaillée. 


Recherches physiologiques et médicales sur les causes , les 
symptômes et le traitement de la Gravelle; par F. 
Macenp1e., D. M., professeur d'anatomie, de physio- 
logie etc. In-8°. Paris, 1818. Chez Méquignon-Marvis. 
Prix:2/fr. 


L’auteurattribue, en général, la gravelle à l'acide urique: 
aussi ses vues hygiéniques et thérapeutiques tendent-elles à 
diminuer l’abondance ou la prédominance de cet acide. Il 
conseille, en conséquence, l’usage des alimens non azotés, 
des végétaux qui ne produisent point d'acide urique, et 
l’emploi des carbonates terreux ou alcalins, alliés aux 
abondantes boissons diurétiques gazeuses. La doctrine 
de M. Magendie m'a paru très-rationelle; elle sera, je 
crois, du goût de tous les lecteurs instruits; et j'ajoute 
que je n'ai rien lu sur la gravelle d’aussi complet, d'aussi 
instructif que le travail de M. Magendie. 


Dictionaire des Sciences médicales, tom.xx11, XXIII, XX1IV 
et xxXv. ; 


Depuis qu'un médecin, dont le zèle est infatigable, 
préside à la publication de cet ouvrage, il en paraît un 
volume tous les deux mois, au plus tard; et, depuis six 
mois, en voici quatre qui sont offerts aux souscripteurs. 
Ainsi, graces aux soins de M. le docteur Mérat, le public 
ne tardera point à jouir de la totalité de l’encyclopédie 
médicale. Nous ne dirons rien sur le mérite particulier des 


me 
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volumes que nous annoncons ; il nous a paru qu'ils ne sont 
point indignes des premiers. 


FLiorE MÉDICALE. — On en est à la 55° livraison de 
cette intéressante et belle collection, qui s'exécute toujours 
avec le plus grand soin. 


Sémétologie générale, ou Traité des signes et de leur valeur 
dans les maladies ; par F.J. Douszs; 2 vol in-8°. Paris, 
chez Croullebois : 1811—:817 


Le premier volume de cet excellent livre avait paru en 
1811, et faisait vivement désirer le second; l’auteur vient 
de remplir l'attente de ses confrères. L’on peut dire que 
maintenant l’art de guérir possède un ouvrage excellent 
et complet sur cette partie importante de la médecine pra- 
tique. M. Double, qui a appartenu à la médecine militaire, 
et qui tient aujourd’hui l’un des premiers rangs parmi les 
savans et les praticiens de la capitale, a mis, par cet ou- 
vrage, le sceau à sa réputation. Il s’est élevé fort au-dessus 
de tous ceux qui ont traité le même sujet, et nous indi- 
quons son livre à nos confrères, comme le meilleur où 
yrage en ce genre. 


OEuvres complètes de Bordeu , contenant : Recherches sur 
Les articulations des os de la face ; — sur la position des 
glandes , et leur action sur les crises ; — sur le pouls, par 
rapport aux crises ; — Dissertation sur les écrouelles ; 
— Recherches sur le traitement de la colique métallique ; 
— sur l'histoire de la médecine ; — sur le tissu mu- 
queux ; — sur les maladies chroniques ; — Analyse 


rnédicinale du sang, etc. ; précédées d’une notice sur sa 
Là 


a se letiet 
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vie et ses ouvrages, par M. le chevalier RicmeranD, 
professeur de la Faculté de médecine de Paris, etc. ; 
2 vol. in-6°, édition compacte, imprimée par Crapelet. 
Prix : 15 fr.; et 15 fr., franc de port par la poste. A. 


Paris, chez Caille et Rawvier , libraires. 
#., 


Les ouvrages de Bordeu sont trop connus, et leur me- 
rite trop bien constaté, pour qu'il soit nécessaire d’en 
entretenir le lecteur. M. Richerand, en les réunissant en 
deux volumes très-bien imprimés, et d’un prix fort mo- 
déré, a rendu un grand service aux hommes studieux. 
La notice que ce professeur y a jointe, est instructive, et 


digne en tout de la plume élégante du savant professeur 
de Paris. | 


Traité des Hernies, contenant la description anatomique 
et l'exposition des symptômes, de la marche et du 
traitement de ces maladies ; par W. LAWRENCE ; tra- 
duit de l’anglais, sur la troisième édition, par P. A. 
Bécrarp et J. G. CroquerT; 1 vol. in-8°. Paris, 1818: 
Prix: 7 fr, bo c. Chez Méquignon-Marvis. | 


Ce traité est, sans contredit, le meilleur , sous tous les 
rapports, que nous possédions. On peut ajouter que c’est 
un ouvrage excellent, et qui doit être entre les mains de 
tous ceux qui s'occupent de chirurgie. 


Mémoire sur la Contagion de la Fièvre jaune, par F. €. 
Cuizercues , D. M. In-8°. Montpellier , 1817. A Paris, 
chez Méquignon-Marvis. 


L'ouvrage est écrit dans de sages principes, et contient 
des faits qui intéressent l’histoire de l’art de guérir. 
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Manuel de l'Anatomuste , ou Traité méthodique et raï- 
sonné sur la manière de préparer toutes les parties de 
l'anatomie , suivt d’une description complète de ces 
mémes parties ; par J. P. Maygrier, D. M., profes- 
seur d'anatomie et de physiologie, etc. Quatrième 
édition. In-8°. Paris, 1818. Prix: 7 fr. Chez Gabon. 


Les diverses éditions que l’on a faites, en quelques 
années , de ce livre, prouvent qu'il a été goûté des élèves. 
Il mérite, en effet, de faire partie de leur bibliothèque; 
il convient également à tous les hommes de l’art qui s’oc- 
cupent de l'anatomie, et même à ceux qui ont besoin de 
s’en rappeler les élémens, sans se livrer à de longues 
recherches; et l’on peut dire, enfin, que cet ouvrage, 
résultat d’une longue pratique du professorat , est l’un des 
plus utiles et des meilleurs de ceux que l’on désigne sous 
le titre d’élémentaires. 
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3. Analyse physique et chimique des eaux. 23 
k. La fontaine. 258 
5. Son effet à l’intérieur, et manière de la boire. 29 
6. Bain des Vertus; son effet, et manière de le 
prendre. UC S% 


7. Bain de Notre-Dame; son effet, et manière de le 


prendre. 36 
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8. Bain des Galeux; son effet, et manière de le 


prendre, | Pag. 37 

9. Bain de S.-Gille; son effet, et manière de le 
prendre. | Ibid. 

10. La Grande Douche; son effet, et manière de la 
prendre, -39 

11. Bain de S.-Jean; son effet, et manière de le 
prendre. | | 40 
12. Etuves; leur effet , et manière de les prendre. AT 
Conclusion. | | 43 

MÉDECINE. 

Cons1DÉRATIONS sur une nouvelle méthode de trai- 

tement dans la colique nerveuse, avec constipa- 

tion, dite Colique de Madrid; suivies d'Obser- 

vations sur la même maladie : par M. Brasster, 

médecin en chef de l'hôpital militaire d’instruc- 
tion de Strasbourg. | ba 
1. Observation première. : 78 
2. Deuxième Observation. 84 
3. Troisième Observation. 86 
4. Quatrième Observation. 93 
5. Cinquième Observation: 96 
6. Sixième Observation. 101 
7. Septième Observation. 103 
8. Huitième Observation. 104 
9. Neuvième Observation. 106 
10. Dixième Observation. 109 
11. Onzième Observation. #55 
12. Douzième Observation. 118 
Conclusion. 121 
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CHIRURGIE. 
Remarques sur la Sciatique, recueillies d’après plu- 


sieurs observations faites sur des personnes affec- 
tées de cette maladie : par M. Lacaze, D. M., 


chirurgien major. Pag. 30g 
1. Première Observation. | 318 
2. Deuxième Observation, 320 
3. Troisième Observation. 323 
Conclusion. Ibid. 
Observations sur deux cas d'opérations de la nécrose: 
par M. GonéLier, chirurgien major. 328 
Observation sur une douleur d’oreille, accompagnée 
d’hémorragie, occasionnée par la présence de 
trois vers : par M. ComPÉRAT , chirurgien aide- 
major. 342 
Observation sur une maladie cancéreuse aux deux 
mamelles, et d’une glande de l’aisselle, successi- 
vement affectées ; guérie par l’ablation entière de 
ces parties, après trois opérations: par M. Bezair, : 
D. M., chirurgien major. | 345 
Observation sur un cas de rétraction des artères de 
l'avant-bras, avec absence totale et permanente 
d’hémorragie, à la suite de l’amputation du 
membre, dans un cas de plaie d’arme à feu : par 
M. le docteur Zinc, chirurgien major. 355 
HÔPITAUX MILITAIRES D'INSTRUCTION. 
Distribution des prix. 386 
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YIISTOIRE NATURELLE, CHIMIE ET PHARMACIE, 


Recnercuxs botaniques, chimiques et pharmaceu- 
tiques sur le quinquina. Deuxième partie. Par 
M. LauBEerT, pharmacien en chef des armées, 


et membre du Conseil de santé. Pag. 12.4 


$ 1. Histoire des analyses du quinquina. 
: quinq 
2. Analyse de Bucquet et de Cornette. 
3. Analyse du quinquina rouge et du quinquina 
ÿ quinq 5 quinq 
gris du Pérou, par Saunders. 


h. Expériences de Jacques Schot sur le quinquina 


rouge et le quinquina ordinaire. 
5. Recherches sur lequinquina jaune royal, calisaya 
des Espagnols ; par Vitet. 
6. Analyse du quinquina jaune. 
7. Analyse du quinquina de Sainte-Lucie (C. flori- 
bunda, Swartz ). 
8. Analyse du cinchona caribæa (Levavasseur), 
longiflora ( Lambert ). 
9. Analyse du C. spinosa, par les mêmes. 
10. Analyse du quinquina de S.-Domingue, par 
Fourcroy. 
11. Analyse du quinquina rouge du Pérou, par le 
même. 
12. Recherches de M. Westring , sur quelques espèces 
de quinquina. | 
13. Quelques expériences de M. Fabroni, sur le 
quinquina orangé du commerce. 
14. Analyse du quinquina officinal, de Charles 
Bartholdi. 
15. Recherches sur le quinquina, par M. Seguin. 
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16. Expériences sur les différentes espèces de quin- 


quina, par M. Vauquelin. Pag. 216 


17. Du sel de quinquina et de son analyse. 

Observations. 

18. Analyse du principe fébrifuge du quinquina, 
par M. Reuss. 

Note sur la noix de galle, communiquée par 
M. LauserT, membre du Conseil de santé. 

19. Essai sur le cinchonin, extrait d’un mémoire de 
D. Bernardino Antonio Gomez, médecin de 
la marine royale de Portugal. 


20. Recherches de MM. Pfaff et Vander Smissen, sur - 


le quinquina. 
Récapitulation des analyses précédentes, 
6. Nouveaux essais d'analyses sur quelques quin- 
quina. | 


VARIÉTÉS. 


ANALYSE de l’article /ygiène militaire ( Dict. des Sc. 


méd., t.13, p.1à 93), par M. Bécin, chirurg. 
s. a. à l'hôpital d'instruction du Val-de-Grace. 
Extrait d’un mémoire de M. le D° Magendie, sur 


l'emploi de l'acide prussique dans diverses mala- 


dies de poitrine, etc.; par M. Varzer, D. M., 
chirurgien s. a. au Val-de-Grace. 
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